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rosité. — Elle redouble de ferveur religieuse. — Ses 
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que de la reine d'Écosse à la reine d'Angleterre. — Lady 
Shrewsbury rétracte ses calomnies devant le conseil 
privé. — Marie Stuart transférée à Winglield, sous la 
surveillance de sir Ralph Saddler et de Sommes. — 
Aggravation de captivité. — Élisabeth. — Les Guise. 

— Philippe II. — Les papes. — Jacques VI. — Catherine 
de Médicis. — Henri III. — Vanité de la confiance de 
Marie Stuart dans les princes. 


Ces deux périls passés, la Saint-Bartliélemy 
et la conspiration de Norfolk, Marie Stuart se 
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courba peu à peu sous les voûtes féodales du 
château de ShefField. Comment ces voûtes, en 
pesant sur elle, ne rétouffèrent-elles point? 
C’est là un problème. 

Marie avait un grand courage , et elle ne 
désespéra jamais entièrement de la destinée. 
Même à cette époque où nous sommes par- 
venus, et où il n’y avait plus d’amour pour 
elle, la politique avait tout remplacé. Elle avait 
des ambassadeurs , elle écrivait, elle recevait 
des milliers de lettres. Ses messagers traver- 
saient la terre et les mers. Par elle et par eux 
elle travaillait à une double restauration : la 
sienne et celle du catholicisme dans la Grande- 
Bretagne. Elle méditait la ruine d’Elisabeth et 
du protestantisme par ses trois grands alliés 
naturels : le roi de France, le pape et le roi 
d’Espagne. Elle aimait ces alliés avec une 
aveugle passion de parti ; mais cette passion 
avait des degrés. Le roi de France n’était que 
le troisième dans son affection, le pape n’était 
que le second. Le premier, c’était Philippe II, 
le roi catholique, le chef religieux à l’égal et 
même au-dessus du pape. Voilà ceux , voilà 
celui surtout de qui Marie espérait la chute 
de sa rivale, le rétablissement de son trône et 
de son Dieu. Telle était l’espérance inextin- 
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guible, l’idéal permanent, le ciel fixe de Marie 
Stuart. Que ce ciel était lourd , ténébreux, et 
que la lumière était lente à y luire !... Y 
luirait-elle jamais ? ... . 

Marie attendait au milieu des mécomptes, 
des insultes , des mensonges , des trahisons ; 
et, en attendant, elle souffrait. 

Elle était privée de tout commerce avec son 
enfant élevé par ses ennemis , éloigné d’elle 
par tant de souvenirs , par la religion et par 
l’intérêt du pouvoir. La vue d’un fils , cette 
joie et cet orgueil de la femme , manquait à 
son cœur. Elle n’obtenait des nouvelles de 
Jacques, des nouvelles officielles, qu’à de longs 
intervalles ; et cependant, écrivait-elle, « c’est 
« tout ce que j’ay dans ce monde, et plus je 
« vay en avant, plus j’en suys folle mère. » 

N’ayant plus d’amour après Norfolk, son ar- 
deur de vie se répandait en intrigues politiques, 
en correspondances séditieuses, en ruses et en 
luttes contre ses geôliers, en amitié sur ses offi- 
ciers et sur ses femmes. Il entrait dans cette 
amitié beaucoup de sympathie naturelle, de 
reconnaissance de bonté; du désœuvrement 
aussi et de la coquetterie. Elle était adorée. Le 
dévouement qu’elle inspirait ressemblait en- 
core à l’amour. Elle était attentive et géné- 
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reuse. Son bonheur était de donner. Elle épui- 
sait son pauvre budget à verser des présents au- 
tour d’elle, à préparer des surprises; et rien ne 
lui était si doux que les visages heureux qu’elle 
avait faits. Lorsque ses distinctions avaient 
semé des jalousies, elle trouvait dans son cœur 
ou dans sa grâce des paroles qui ramenaient 
la paix parmi les siens. Elle soignait elle-même 
les malades et consolait ceux que la captivité 
lassait. La prison était plus charmante avec 
elle que la liberté sans elle. 

Elle jouait et folâtrait avec ses serviteurs. 
Sa conversation , si brillante aux cours de 
France et d’Ecosse, reprenait par moments 
toute sa verve , tous ses prestiges. Son origi- 
nalité était impétueuse, entraînante. Elle por- 
tait l’imagination dans la gaieté, et sa plaisan- 
terie était un mélange accompli de sel attique 
et de sel gaulois. Ou reconnaissait toujours la 
meme Marie Stuart « attrayante et fine au pos- 
sible, » selon l’expression du maréchal de Retz. 
Personne n’était de meilleure compagnie. Elle 
avait des accès d’ironie , des bouffées de co- 
lère, des retours de bonne humeur, des sé- 
ductions de sourire, des éclairs d’esprit, quel- 
quefois des badinages galants qui rappelaient 
les fabliaux. Mais elle ne se permettait rien 
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d’inconvenant ni de vulgaire. Dans ses plus 
vifs écarts, elle restait princesse, et, coaime 
on disait en ce temps-là, « gcntilfame. » 

Un autre trait de plus en plus caractérisé 
de sa physionomie morale, c’était la piété, un; 
piété parfois tendre , souvent fanatique. Tan- 
tôt cette piété était une passion politique , un 
cri de guerre, tantôt une effusion religieuse. 
La violence contre les hérétiques était fami- 
lière à la reine, à moins qu’ils ne fussent de 
ses serviteurs ou de ses partisans. Elle était 
alors d’une bienveillance caressante. Quand 
aussi sa situation s’aggravait, qu’elle éprouvait 
un redoublement de rudesse ou de périls, 
dans ses mauvaises heures de regret ou de 
crainte, elle n’avait plus d’imprécations, mais 
des élans. Elle passait dans son oratoire , où 
elle s’attendrissait sur elle-même devant le 
crucifix et pleurait. Elle retrouvait là sa séré- 
nité, oubliait ses maux , et, cédant à l’enthou- 
siasme intérieur, elle se fondait dans la rési- 
gnation, dans la prière. Elle sortait de ce lieu 
secret plus forte qu’elle n’y était entrée. Il lui 
arrivait dans ces moments-là de faire appeler 
par ses dames ses officiers. Elle leur parlait 
d’un intarissable cœur et de cette soudaine 
éloquence dont l’explosion étonnait autrefois 
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à Ilolyrood les ministres de son conseil. Deux 
thèses favorites, dont elle variait les preuves 
avec une rare souplesse , revenaient toujours 
dms ses improvisations , vives et colorées 
comme celles du Midi. Elle adjurait les catho- 
liques de croître, de persister dans la foi ; et 
les protestants, le jeune Gordon et Guillaume 
Douglas surtout , lorsqu’ils étaient attachés à 
sa maison , elle les suppliait de se convertir, 
les laissant libres, mais espérant tout de la 
puissance de Dieu, de leurs bons instincts et 
de leur bonne race. 

Elle se croyait charge d’àmes, et elle était 
très-scrupuleuse sur la lettre des prescriptions 
ecclésiastiques. Elle se préoccupait de la dé- 
fense expresse de toute prière dans une autre 
langue que la langue de l’Église. Elle avait 
bien « assez de restes de latin >» pour com- 
prendre; mais ses serviteurs? . . . 

« Il m’est tombé entre les mains, » écrivait- 
elle à l’archevêque de Glasgow, « une paire 
« d’heures réformées par le pape, lesquelles je 
« voudroys avoir pour fournir mes gens ; et 
« pour ce qu’il y a un édict qui défend d’user 
« aucunes oraisons en langue vulgaire, mon 
«petit troupeau estant, Dieu mercy, tout 
« catholique (Gordon et Douglas partis), je 
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« vouldroys sçavoir si l’oraison vulgaire t\* 
u généralement défendue à ceulx qui, après \ 
«i avoir dictes leurs heures , ont des particu- 
« lières dévotions , et spécialement le manuel 
« en françois. Ce que je vous prye de sçavoir 
« du nonce et prier mon oncle qu’il nous 
« ordonne quelques prières pour dire après 
» l'office à toute ma maison. Car aulcuns ne 
« prieront jamais sans cela. Nous n’avons nul 
« autre usage de religion, sinon la lecture des 
« sermons de M. Picart, à quoy ils s’assem- 
« blent tous. Ce sera aumosne à vous autres 
« de donner aux prisonniers une reigle. Nous 
u avons autant de loysir quasi que les reli- 
« gieux. » 

Elle s’inquiétait ainsi de la nourriture spi- 
rituelle de sa petite cour. Pour elle, dont la 
culture était plus exquise , elle avait conservé 
ses nobles habitudes d’intelligence. Quand elle 
avait beaucoup écrit et beaucoup dicté , ses 
dépêches politiques terminées, elle se délassait 
à faire des vers ou à lire quelques livres aimés 
dans toutes ses fortunes et qui la suivaient 
dans toutes ses demeures. 

On connaît son admiration pour Ronsard. 
Elle feuilletait souvent les œuvres de ce maître 
de sa jeunesse, de ce merveilleux artiste, 
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•ont elle cherchait à imiter le tour et l’har- 
monie. 

Elle avait du goût aussi pour l’Heptaméron 
de la reine de Navarre et elle s’amusait des 
nouvelles de la bonne Marguerite, qui, malgré 
le préjugé attaché à son nom, ne poussa jamais 
aussi loin que Marie Stuart la poésie du plai- 
sir. 

La pauvre prisonnière se récréait encore 
aux histoires anciennes et singulièrement à 
Plutarque. M. Amyot, le grand aumônier et 
le précepteur de ses beaux-frères Charles IX 
et Henri III, lui avait donné lui-même au 
Louvre un exemplaire de sa traduction , à 
laquelle elle trouvait une saveur incompara- 
ble. Elle disait que ces grands païens étaient 
des modèles de vertu, et que, pour l’honneur 
de la vraie religion , on était tenu de vivre 
mieux et de mourir aussi bien qu’eux. 

L’Imitation de Jésus-Christ, ce livre qu’un 
ange semble avoir écrit pour l’homme sous la 
dictée d’un Dieu, était le baume de sa capti- 
vité. Elle y avait recours dans les désespoirs 
où ses relations avec les agents d’Elisabeth 
jetaient son orgueil. Nulle lecture ne versait 
autant d’huile sur son âme. Mais quelquefois 
quand cette âme énergique était trop ulcérée, 


Digitized by Google 


LIVRE X. 


13 


trop meurtrie sous l’outrage, quand elle ruis- 
selait de sang et de larmes , elle redisait à 
haute voix les Psaumes , ces hvmnes d’un roi 
qui soupire, qui gémit, et qui, par éclaire, au 
plus fort de ses douleurs , crie vers Jéhovah 
contre ses ennemis : 

« Seigneur, écoutez ma prière et que ma plainte 
« monte jusqu’à vous. 

« La nuit j’ai veillé solitaire comme le passereau 
« sur son toit « 

« Mes jours ont décliné comme l’ombre et j’ai séché 
« comme l’herbe du faneur » 

« La langue de l’impie et du fourbe s’est déchaînée 
« contre moi. 

« La perfidie est sur les lèvres de mes agresseurs ; 
u ils ont rugi contre moi, ils m’ont fait une guerre 
« d’iniquité. 

« Que le méchant règne sur mon ennemi, que Satan 
« se dresse à sa droite ! 

« Que son nom s’oublie en une seule génération! 

« Que les forfaits de ses pères revivent dans la mé- 
« moire du Seigneur, et que le péché de sa mère de- 
« meure ineffaçable!... 

i* 


On surprend ici au vif le secret des prédi- 
lections de Marie pour les Psaumes. 

Un autre livre que Marie ouvrait chaque 
jour, c’est un livre d’IIeures aux feuillets de 
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vélin, décoré de miniatures et dont les prières 
latines et françaises sont tracées à la main. 
Les pages sont encadrées d’arabesques et les 
marges sont ornées de vers composés par 
Marie Stuart dans ses prisons. Ces vers sont 
péniblement travaillés ; le sens en est obscur, 
la forme tendue, et ils n’approchent pas de la 
verve, de la grâce qui distinguent la prose de 
cette princesse à la même époque. 

Voici les meilleurs du recueil : 

Comme autrefois sa renommée 
Ne vole plus par l’univers; 

Isy borne son cours divers 
La chose d’elle plus aimée. 

Marie, R. 

Ce beau manuscrit est ainsi désigné par 
l’inventaire des effets de Marie Stuart, trouvé 
dans les papiers de M. de Châteauneuf : 

« Heures en parchemin... couverts en vel- 
« loux avec coingts, platines au mylieu et fer- 
« moirs d’or garnis de pierreries. » 

Ce précieux livre demeura en Angleterre 
jusqu’en 1615. Il était en vente à Paris au 
commencement de la révolution française. Un 
gentilhomme, russe l’acheta et en fit présent à 
la bibliothèque impériale de Saint -Péters- 


Digitized by Google 



LIVRE X. 


15 


bourg, où, bien que dépouillé de sa reliure 
primitive et de ses riches ornements, il excite 
encore l’admiration de tous les étrangers. 

Marie Stuart le conserva depuis sa plus ten- 
dre jeunesse jusqu’à sa mort. Elle a mis elle- 
même une date qui prouve cette longue pos- 
session : 

Ce livre est à moy . Marie, Royne, 1354. 

Ainsi vivait Marie, priant, ourdissant des 
intrigues politiques, prodiguant des avances 
menteuses à son ennemie triomphante; usant 
le temps à lire, à écrire des vers, à prononcer 
des sermons, à causer, à médire, à regretter, 
à espérer. Mais le temps était long, et, quand 
toutes ces choses étaient faites, Marie ne savait 
plus que faire. La princesse éblouissante de 
Fontainebleau et de Saint-Germain , la reine 
adorée du Louvre et d'Holyrood respirait à 
l’étroit. Elle se sentait mourir à Sheffield, dans 
la cellule et dans les habitudes d’une reli- 
gieuse; réduite par moments à deux cham- 
bres, séparée de ses principaux officiers, en 
communication seulement avec quelques-unes 
de ses femmes et ses plus indispensables servi- 
teurs ; ne se promenant plus à pied, ne mon- 
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tant plus à cheval, malade, brisée d’âme et de 
corps, abandonnée à tous les pressentiments, 
à toutes les craintes, en proie h l’ennui, ce 
vautour des prisons , qui étouffe lorsqu’il ne 
déchire pas. Marie fut, à plusieurs reprises , 
bien près de succomber ; son courage toujours 
armé la sauva. L’affection de sa petite cour de 
trente personnes à Bolton , de seize à Shef- 
ficld, les soins de ses dames, l’industrie de ses 
domestiques, lui venaient en aide. Bastien 
surtout, qu’elle avait toujours protégé, le 
même qu’elle maria en son palais d’Édim- 
bourg et pour les noces duquel elle donna un 
bal la nuit fatale où Darnley fut assassiné ; 
Bastien, dévoué à sa maîtresse, d’une imagi- 
nation inventive, accourait au moindre signe. 
11 lui persuadait de tenter un mets nouveau 
dont il lui enseignait la recette ; il lui compo- 
sait des ouvrages de soie et de tapisserie que 
la reine se décidait à remplir, et la distraction 
qu’elle en éprouvait la soulageait un peu. Elle, 
la fière Marie , elle composait lentement de 
délicieux travaux d’aiguille, pour qui ?. . . . 
pour celle qui la retenait prisonnière , pour 
celle qu’elle haïssait dans son cœur avec d’au- 
tant plus de rage qu’elle contraignait ses mains 
et ses lèvres à la flatter. 
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Aussi quel besoin d’émotions douces, d’ob- 
jets inoffensifs , de créatures aimantes pour 
reposer ses yeux et ses pensées ! Elle cédait h 
mille élans de tendresse , à mille instincts de 
bienveillance. Elle s’entourait de parfums, de 
couleurs et de chants. Elle multipliait la vie 
autour d’elle, et les fleurs, et les oiseaux, et 
les chiens, images charmantes de tout ce qui 
lui manquait, la liberté, le mouvement et l’a- 
mour. 

Il faut l’entendre ellc*même : 

MARIE STUART A M. DE LA MOTHE- 
FÉNELON. 

« De Sheffield, 8 novembre 1571. 

«... J’avoys baillé un mémoire à mon 
« tailleur me faire tenir quelques besoigncs. 
« Je vous prie , soubz cette couleur , essayer 
« d’envoyer vers moy , ou à tout le moins 
« quelque chose par les voituriers , et n’ou- 
« blier le ruban. Je désireroy bien avoir do 
« l’eau de canclle. » 

« Marie, R. >• 
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MARIE STUART A M. DE LA MOTHE- 
FÉNELON. 

« Septembre 1573. 


» 

« Je vous prie m’envoyer le mithridat ( le 
« contre-poison, l’antidote), dont je vous ay 
« cscript, le meilleur et le plus scurement 
« que faire se pourra , et le reste des besoi- 
« gnes que j’ai prié le sieur Vassal de m’aehep- 
« ter , spécialement la soie blanche , pour ce 
« que j’en ai plus de haste ; quant à la verte 
«t j’en ay reconnu assés. 

« Vostre bien obligée et bonne amie, 

<< Marie, R. » 


MARIE STUART A M. DE LA MOTIIE- 
FÉNELON. 

« Du château de Sheffield, 20 février 1574. 


u, 

« Il fault que je vous donne la peync de 
« m’envoyer le plustost que pourrés, huict 
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«. aulnes de satin incarnat, de la coullcur de 
« l’cschantillon de soye que je vous envoyé , 
« le mieux choisi que pourrés trouver dans 
« Londres. Je le voudrais avoir dans quinze 
« jours , et une livre de plus deslié et double 
« fil d’argent que pourrés faire tramer ; et, en 
« bref, je vous rendray compte de l’ouvrage 
« en quoy je le pense employer 


« Marie, U. » 


MA RI K STUART À M. DE LA MOTHE- 
FÉNELON. 


» Do Sheffieid, le 10 mars 1574. 

« J’avois demandé des confitures 

« pour ce caresme, qui me feraient bon be- 
« soin, l’ayant commencé avec la douleur de 
« mon costé bien aspre, qui ne m’estoit venue 
« depuis Bourkston ( Buxton ) ; mais si vous 
« m’en envoyés, je désirerais bien que ce feust 

» par une main asseurée 

« Je ne puis vous dire aultre chose, sinon 
« que tout mon exercisse est n lire et à tra- 
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« vailler en ma chambre; et pour ce, je vous 
« prie , puisque je n’ay aultre exercisse , de 
« m’envoyer, le plustost que pourrés , quatre 
» onces , plus ou moins , de la mesme soye 
« incarnatte que m’envoyattes il y a quelque 
« temps , pareille au patron que je vous ren- 
« voye ; le plus seur est d’en faire demander 
<t au mesme marchand qui vous fournit l'aul- 
« tre. L’argent est trop gros ; je vous prie 
« m’en faire choisir de plus deslié, comme le 
« patron est, et me l’envoyer avecque huit 
» aulnes de taffetas incarnai de doubleure ; si 
« je ne l’ay bientost, je chomeray, de quoy je 
« serois bien marrie, car ce n’est pour moy ce 
« que je travaille » 


MARIE STUART A M. DE LA MOTHE- 
FÉNELON. 


« De Sheffiekl, 8 mai 1574. 

•< Je vous prie présenter de ma 

« part à la royne un essay de mon ouvrage, 
« que rccevrés par le Karieur, dans une cas- 
« sette scellée de mon cachet ; que vous la 
supplierés d’accepter en bonne part, comme 
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<( tesmoignage de l’honneur que je luy porte 
« et désir que j’ay de m’employer en chose 
« qui luy peut estre agréable. Vous excuserés 
•< les îaultes, s’il vous plaict, et en prendrés 
*< une partie pour vous, qui n’estes bon choi- 
«< sisseur de fil d’argent ; et, pour amande de 
« vostre part, mettrés peine d’entendre en 
« quoy je pourray travailler qui luy puisse 
« estre plus agréable ; et, m’en advcrlissant , 
« je feray mieux à l’advenir. » 


MARIE STUART A LA REINE ÉLISABETH. 

o De Sheffield, 9 juin 1574. 

>i Madame ma bonne sœur, puisqu’il vous a 
<i pieu faire si bonne démonstration à M. de la 
u Mothe, ambassadeur du roy, monsieur mon 
« bon frère, d’avoir eu agréable la hardiesse 
»i que j’ay prise de vous faire présenter par luy 
«' ce petit essay de mon ouvrage, je ne me suis 
« peu tenir de vous tesmoigner, par ce mot, 
»! combien je m’estimeray heureuse quand il 
•i vous plaira trouver bon que je me mette en 
»! debvoir, par tous moyens, de recouvrer 
»i quelque part en vostre bonne grâce, à quoy 
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h j’eusse bien désiré qu’il vous cust pieu m’ay- 
« der par quelque signification de ce que vous 
« trouverés en quoy je vous puisse complaire 
« et obéir; ce sera quand il vous plaira que je 
« vous fairay preuve de l’honneur et amytié 
« que je vous porte. Je suis bien ayse qu’il vous 
« a pieu accepter les confitures que ledit sieur 
« de la Mothe vous a présantées, desquelles 
« j’écris présentement à mon chancelier du 
« Verger de m’envoyer meilleure provision, et 
« vous me fairés faveur de vous en servir. Et 
« pleust à Dieu qu’en meilleure chose vous 
« me voulussiés employer privémcnt comme 
« vostrc, à quoy je mcttrois telle promptitude 
« pour vous complaire, qu’en bref vous auriés 
« meilheurc oppinion de moy. Cependant j’at- 
« tandray en bonne dévotion quelques favora- 
« blés nouvelles de vous, puisque je les re- 
« quiers de si longue main. Et, pour ne vous 
« importuner, je remcttray le surplus à M. de 
« la Mothe, m’asseurant que vous ne luy don- 
« nerés moins de crédit qu’à moi mesmes ; et, 
« vous ayant baisé les mains, je prierai Dieu 
« qu’il vous donne, Madame ma bonne sœur, 
« en santé, longue et heureuse vie. 

« Vostre bien affectionnée sœur et cousine, 

« Marie, R. » 
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MARIE STUART A L’ARCHEVÊQUE DE 
GLASGOW. 


« Sheffield, 9 juillet 1574. 

« Monsieur de Glasco, pour le présent je ne 
» vous diray sinon que, Dieu merssy, je me 
« porte miculx que d’avant mes bayns, durant 
« lesquels je vous cscrivis. Au reste, je vous 
prie me faire recouvrer des tourtellcs et de 
« ces poules de Barbarie, pour voir si je pour- 
« ray les faire eslcver en ce pays (comme vostre 
« frère m’a dit que vous en aviez faict nourrir 
«t en casge, et des perdrix rouges chez vous), 
« et envoyer quant et quant quelqu’uns jus- 
« qu’à Londres pour les apporter, qui m’en- 
« verra l’instruction. Je prendrois plaisir de 
« nourrir en casge, comme je fays de tous les 
« petits oiseaux que je puis trouver. Ce sont 
« des passe-temps de prisonnière, et mesme 
« pour ce qu’il n’y en a pas en ce pays. Je 
« vous ay escrit il n’y a pas longtemps; je 
« vous prye, tenez la main que mon intention 
soit suivie, et je prieray Dieu vous avoir en 
«i sa garde. 

« Vostre bien bonne mestresse cl amie, 
« Marie, R. => 
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MARIE STUART A L’ARCHEVÊQUE DE 
GLASGOW. 

•< Sheffield, 18 juillet 1571. 


« 

« Si vous avez congé de m’envoyer quel- 
qu’un aveeques mes comptes, envoyez quant 
« et quant Jean de Compeigne, et qu’il m’ap- 
« porte des patrons d’habits et cschanlillons 
« de drap d’or, d’argent et soyc, les plus jolies 
« et rares que l’on porte à la cour, pour là-des- 
<i subs entendre ma volonté. Faytes moy fayrc 
« à Poissy une couple de coiffes «à couronne 
« d’or et d’argent, telles qu’ils m’en ont aul- 
« trefoys faictes; et à Breton qu'il se souvienne 
« de sa promesse, et qu’il me fasse recouvrer 
>< d’Italie des plus nouvelles façons des coif- 
« fures et voiles et rubans aveeques or et ar- 
<i gent, et je l’en feray rembourser de ce que 
«i cela luy coustera. 

« Souvenez-vous des oiseaux dont je vous 
«! ay escrit dernièrement; et communiquez la 
•* présente à Messieurs mes oncles, et leur priez 
« de me fayre part de quelques-unes des nou- 
« veautés qui leur viendront, comme ils font 
« à mes cousines; car bien que je n’en porte, 
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« elles seront employées en meilleur lieu. Et 
« pour fin, je prieray Dieu qu’il vous donne, 
« M. de Glascou, bonne et longue vie. 

« Vostre bien bonne amye et mestresse, 

« Marie, R. » 


MARIE STUART A M. L’ARCHEVÊQUE 
DE GLASGOW. 


« De Sheffield, le 22 sept. 1574. 

« .... Si M. le cardinal de Guise , mon 
« oncle , est allé à Lyon , je m’asseure qu’il 
« m’enverra une couple de beaux petits chiens, 
« et vous m’en ascheterez autant ; car, hors de 
« lisre et de besoigner, je n’ay plésir qu’à tou- 
« tes les petites bêtes que je puis avoir. Il me 
« les fauldroit envoyer en des paniers , bien 
« chaudement. 

« Vostre bien bonne mestresse et meil- 
« leure amye, 

« Marie, R. » 


MARIE STUART. 5 
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MARIE STUART A L’ARCIIEVÊQUE 
DE GLASGOW. 


« Sheffield. 


h 

« Monsieur de Glascou,je suis satisfaytede 
« ma montre , qui me playt tant pour ces jo- 
li lies devises, qu’il faut que je vous en mers- 
« sie. N’oubliés pas mes armoyries et devises 
« dont mon segretaire Nau vous a escrit, et 
« davantage celles de feu monsieur mon grand- 
it père et madame ma grand’mère. Au reste, 
« j’ayme bien mes petits chiens » 


MARIE STUART A L’ARCHEVÊQUE 
DE GLASGOW. 

« Sheffield, 1574. 

« Monsieur de Glascou... Serves de Condé, 
« ung ancien et bon serviteur, s’est plaint à 
« moy d’avoir esté oublié sur mon estât, ces 
« années passées. J’entends que luy et sa 
« femme y soient remis au premier. Cepen- 
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« dant, je lui ay signé un mandement de quoy 
« je vous prie le faire payer. 

« Vostre bien bonne araye et mestressc, 

« Marie, R. » 


A M. L’ARCHEVÊQUE DE GLASGOW. 

a De Sheffield, 4 août 1574. 

4 

« . . . Quant à l’opinion de M. le cardinal, 
« mon oncle, de mettre mon argent en ung 
« coffre, je le trouve bon et l’en supplie hum- 
« blement.' ... Je le supplie me tenir en sa 
« bonne grâce et me faire au long entendre sa 
« volonté , ou par son chiffre ou le vostre. 
« Advisez bien que personne, que vous et lui, 
«i ne sçache rien de ce que je vous écris, car 
« un mot esventé par mesgarde m’emporteroit 
« de la vie , quand ce ne scroit que pour la 
« peur de mes intelligences. » 

Du milieu de ces manèges diplomatiques, 
de ces soins touchants , de ces affections déli- 
cates auxquelles elle se retenait pour ne pas 
tomber dans l’abîme dont elle sentait le ver- 
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tige, Marie Stuart, d’intervalle en intervalle, 
poussait un cri de détresse. Elle faisait appel 
à sa famille* au cardinal de Lorraine, son on- 
cle, au roi de France, au pape, à Catherine de 
Médicis, à Élisabeth elle-même. 

Écoutons-la du fond de son donjon : 

A M. LE CARDINAL DE LORRAINE. 

« De Sheffield, 4 août 1574. 

« M. de la Mothe me conseille vous 

« supplier que mon cousin de Guise, madame 
« ma grand’mère et vous, écriviez quelques 
« lettres honnestes à Leicester, le remerciant 
« de sa courtoisie vers moy, comme si luy fai- 
« soyt beaucoup pour moy , et par mesme 
« moyen lui envoyer quelque présent hon- 
« neste , que cela me feroyt grand bien. Il 
« prend grand plaisir à des meubles. Si lui 
« envoyez quelque coupe de christal en vostre 
« nom et me la faire payer, ou quelque beau 
« tapis de Turquie, ou semblables choses que 
« trouverez le mieux à propos, il me sauveroyt 
« peut-être cet hyver, et lui feroit de honte 
« mieux faire, ou estre soupsonné de sa mays- 
« tresse, et tout m’ayderoit 

IC. , , » 
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MARIE STUART A M. L’ARCHEVÊQUE DE 
GLASGOW. 

« Sheffield, août 1574. 

« Si mon oncle, M. le cardinal, 

«< me voulloit envoyer quelque chose de joly 
« ou bien des brasselets, ou un myroir, je le 
« donneroys à la royne. Car on m’a advcrtye 
« qu’il fault que je lui face des présents. Si 
« vous trouvez quelque chose de nouveau , 
« faites le moy acheptcr et me l’envoyés, et 
« demandés pasport pour m’cstre apporté , et 
« peult-estre que, pour l’avoyr, la dicte royne 
«i sera contente de me le laisser venir. Il faul- 
« droit que vous m’écriviez en lettres ouvertes 
« que l’aviez recouvert, pour, s’il me plaisoit, 
« servir d’un token (cadeau) à la royne; mais 
“ que ne voulliés qu’il fust délivré qu’b moy, 
“ pour voir si je le trouveroys agréable. Et si 
« mon oncle devisoit quelque divise entre elle 
« et moy, ces petites folies là la fairoient plus- 
« tost couller le temps avec moy, que nulle 
« autre chose 
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MARIE STUART AU CARDINAL DE 
LORRAINE. 

« 8 novembre 1574. 

« Mon bon oncle, si vous sçaviez 

n les afflictions, alarmes et peurs que j’ny tous 
» les jours, vous auriés pityé de moy, quoique 
•< je ne serois vostre chère fille et niepcc . . . 

« S’il plaise à Dieu me délivrer 

« par vostre moyen et de mes parents, vous et 
« eux en aurez plus de force et de support 
« pour nostre maison. Mon bon oncle, si je 
n voys qu’avés seing de moy, je porteray tout 
« paciemmcnt et metteray poine de me pré- 
« server, pour vous obéir le reste de ma 
« vie. » 


MARIE STUART A L’ARCHEVÊQUE DE 
GLASGOW. 


« Il novembre 1574. 

« Depuis mon chifrc écrit, le frère de du 
*i Verger a eu pasport de me venir porter 
«i quelques confitures que j’avoys mandées, 
n dont M. de la Mothc a, de ma part, présenté 
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« la moylic à celte royne, qui m'avoyt par luy 
« prié en faire venir; et bien qu’il en eut pris 
« l’essay , quelques-uns lui ont voullu mettre 
« en teste que c’esloit pour l’empoysonner ; ce 
« que oyant l’ambassadeur , il a supplié la 
« royne, qui les avoyt rcceus, qu’elle n’en 
« goutast. Mais elle respondit que puisqu’il en 
« avoyt fait l’cssay , elle ne s’en déficroyt 
« poinct, et en a tasté et trouvé bonne. . . . 
» 


MARIE STUART A M. DE LA MOTHE- 
FÉNELON. 

<< Du château deSheffield, 15 déc. 1574. 

«... M. de la Mothe-Fénelon, l’asseuranee 
« que me donnés que la royne , ma bonne 
« sœur, recevra en bonne part les petits ou- 
« vrages que je puis faire de ma main , m’a 
« fait travailler vollontiers à faire cet ascou- 
« trement de reseuil (réseau) que je vous prie 
« présenter à la dicte dame, ma bonne sœur, 
« avecque ce mot de lettre que vous fermerez 
« l’ayant leues, lui ramentevant tousjours le 
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« désir que j’ay de pouvoir faire chose qui lui 
« soit agréable. Et le jour qu’elle me fera cette 
« faveur de le porter , je vous prie lui baiser 
« très-humblement les mains pour moi : de 

« quoy je vous seray obligée 

» » 


MARIE STUART A L’ARCIIEVÉQUE DE 
GLASGOW. 

. • « Sheffield, 9 janvier 1575. 

« ... Je vous prye, faytes moy faire ung 
« beau miroir d’or, pour pendre à la ceinture, 
« avec une chcine à le pendre ; et qu’il soit sur 
« le miroir le chiffre de ceste royne, et le 
« myen , et quelque divise à propos , que le 
k cardinal mon oncle devisera. Il y a de mes 
« amis en ce pays qui demandent de mes pein- 
« tures. Je vous prye m’en faire faire quatre 
« dont il fauldra qu’ils en soyent quatre cnchas- 
« sez en or et me les envoyez secrètement, et 

h le plus tost que pourrez 
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MARIE STUART A HENRI III , ROI DE 
FRANCE. 

De Sheffield, 12 juin 1575. 

« .... Je vous beseray humblement les 
« meins du bien qu’il vous a pieu fayre à l’e- 
« vesque de Rosse en faveur des servisses qu’il 
« m’a faicts. Ce sont les effects de l’amitié d’un 
« très bon frère et allié, et qui me font espe- 
« rer que cestë si ensienne allience d’entre nos 
« prédécesseurs sera encores entre nous deux 
« renouvelléc et plus estroictement confirmée. 

U ' . • 

«i Vostre plus humble sœur à 
« vous obéir, 

« Marie, R. » 


MARIE STUART A L’ARCHEVÊQUE DE 
GLASGOW. 

« Sheffield, 9 mai 1578. 

«... Ayez souvent audience de la royne 
« mère ( Catherine de Médicis ) , et mectez 
« peine de l’informer, au mieux que vous 
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«: pourrez, du respect et obéissance que je lui 
« veux porter, afin de la rendre plus facile à 
« radvanccment et expédition de ce qui lui 
« sera communiqué par messieurs mes pa- 
ie rens 

([ 


MARIE STUART A LA REINE ÉLISABETH. 

« 5 septembre 1579. 

« Madame ma bonne sœur, je vous ai cscript 
» par diverses foys , depuis le voyage que 
« mon secrétaire a fait en Écosse ; mais n’en 
« ayant eu aucune response , craignant que 
« toutes mes lettres ne vous ayent esté pré- 
ii sentées, je n’ay voulu faillir de m’en des- 
« charger près de vous, et vous ramantevoir 
« Testât misérable de la mère et l’enfant, vos 
« plus proches parens, affin qu’il vous plaise, 
« selon vostre acoutumé bon naturel, leur sub- 
it venir en une nécessité si urgente 

K 

« . Vous protestant, sur ma foy et 

« conscience, que je désire autant que vivre 
« d’acquérir et mériter vostre bonne amytié 
« par tous les debvoirs que je pourray vous 
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« rendre comme vostre humble sœur puisnée, 
« qui en cestc volonté vous bayse les meins. » 

Marie Stuart était profondément occupée de 
son fils ; son fils l’inquiétait sans cesse. Elle 
souhaitait de l’arracher au protestantisme , à 
Élisabeth, et de le donner, selon le vent de la 
politique, soit h la France, soit à l’Espagne, 
mais toujours au catholicisme, afin de le recon- 
quérir, et de faire de leurs deux causes une 
seule cause, de leurs deux faiblesses une force. 
Elle s’était attachée à ce dessein obstinément ; 
et si les ministres anglais s’avisaient de l’en 
soupçonner, elle le niait avec une impertur- 
bable assurance. Sa politique sur ce point 
était superstitieuse, et la pauvre reine y mêlait 
des pratiques secrètes de dévotion. Après s’ê- 
tre adressée à tous les princes , à tous les 
diplomates, à tous les partisans des royautés 
papistes, à tous ses parents de Lorraine et de 
Guise, elle invoqua la Vierge et elle eut re- 
cours à une neuvaine. 

Elle écrivit à M. de Glasgow, son ambassa- 
deur en France : 

« De Sheffield, 18 mars 1580. 

« Acquittez moi d’un vœu que j’ai autrefoys 
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« fait pour mon filz ; c’est à sçavoir d’envoyer 
« sa pesanteur de cire vierge, lorsqu’il nac- 
•<quit,à Notre-Dame de Clery , et y faire 
« faire une neufvaine. Outre laquelle je désire 
« que vous faciez chanter une messe en la 
« dicte église, par chascun jour, un an durant 
« et distribuer là , par chascun jour, treize 
« trezains (treize treizièmes deniers) à treize 
« pauvres , les premiers qui se présenteront 
« de jour à aultre. » 

Les passions cependant et les intérêts con- 
traires suivaient leurs cours. 

Leicester , à l’exemple de la reine sa mai- 
tresse, recevait des compliments de Marie, lui 
renvoyait des compliments, des hommages de 
galanterie, et ne cessait de conseiller à Élisa- 
beth de la faire mourir à huis clos. Ses collè- 
gues appuyaient ce conseil barbare. Élisabeth 
ne le repoussait pas, elle l’ajournait. Sa réso- 
lution était prise. 

Elle préluda contre Marie par mille atten- 
tats à l’attentat suprême. Elle, qui avait le 
culte de la royauté, sa haine envers la femme 
lui fit oublier les égards que ses sujets même 
devaient à une tête qui avait porté deux cou- 
ronnes et qui avait légitimement droit à une 
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troisième. Les sévérités , les rudesses étaient 
recommandées aux gardiens de Marie. Ceux 
qui tempéraient de quelques adoucissements 
ces ordres sauvages, des grands seigneurs 
comme lord Scropc et lord Shrewsbury, étaient 
vivement réprimandés de leur politesse. Leur 
commisération, leur respect étaient des délits 
aux yeux d’Elisabeth, presque des trahisons. 
Il fallait être le tourmenteur de la reine d’É- 
cosse pour plaire à la reine d’Angleterre. 

Malgré les tolérances qu’amène l’intimité, 
Marie eut beaucoup à souffrir de la tyrannie 
imposée à ses geôliers grands et petits. Toute 
complaisance pour elle était punie ; toute mé- 
fiance, toute dureté, toute aggravation contre 
elle étaient récompensées à Greenwich. 

Les châteaux qu’elle habita successivement, 
surtout Tutbury, furent si malsains, elle fut si 
exposée dans ces tristes séjours au froid, à la 
fumée, au vent, à l’humidité, sans parler de 
l’ennui qui empoisonnerait les plus charmantes 
résidences, qu’elle y contracta des infirmités 
précoces. Les ordonnances des médecins, les 
soins de ses serviteurs, les bains répétés de 
Buxton, furent impuissants à la guérir. 

La parcimonie dans les dépenses de sa table 
et dans tout ce que payait Élisabeth était bon- 
3 4 
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teusc. La pauvre Marie était détournée du dé- 
goût que lui inspirait cette avarice haineuse 
qui s’étendait à tout, par les inquiétudes, les 
soucis de sa propre sûreté. Toujours en peur 
d’être empoisonnée , ses maîtres d’hôtels , les 
Beatoun et Melvil , étaient des amis qui veil- 
laient plus à sa vie qu’à sa maison. Et ce n’é- 
taient pas des craintes chimériques. Plus d’une 
fois ce lâche crime, nous l’avons dit, avait été 
conseillé par Leicester. Ce ne fut pas le désir 
qui manqua à Élisabeth, ce fut l’audace de ce 
crime. Elle en redoutait le retentissement dans 
les cours de l’Europe. Elle espérait une occasion 
où elle pût à la fois désaltérer son envie féroce 
et ne pas perdre sa réputation, ne pas compro- 
mettre son honneur. Bien différente de sa rivale, 
elle était prudente jusque dans l’assassinat, et 
elle songeait à préserver judaïquement son 
odieuse robe virginale de toute tache de sang. 

Les meubles de Marie, de celle dont les mai- 
sons s’étaient appelées le Louvre et Holyrood, 
étaient aussi simples que les mets fournis à la 
reine d’Écosse. L’âme et la main d'Elisabeth 
se montraient partout. De loin, elle épouvan- 
tait la courtoisie des hôtes de Marie , et lord 
Shrewsbury, tout grand maréchal d’Angleterre 
qu’il était, sentait et laissait sentir quïl était 
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enveloppé des regards de sa souveraine. Le 
seul luxe de Marie lui était personnel. Scs ap- 
partements ne brillaient que des débris de ses 
fortunes. Ses robes et ses manteaux de velours 
et de satin, ses basquines à l’espagnole, de 
taffetas ou de crêpe, semées de jais ; ses tapis- 
series héroïques, représentant, en six actes, la 
Journée de Ravennes ; ses tapisseries mytho- 
logiques, reproduisant Méléagre et Hercule ; 
ses tapis de Turquie, ses dais de velours de 
toute couleur; les dentelles et les franges d’or 
de son lit , ses voiles brodés, ses camisoles de 
soie ; sa bassinoire d’argent; les deux bassins 
d’argent où elle sc lavait ; ses croix d’or, scs 
bracelets , ses chaînes de perles , ses colliers 
d’ambre mêlés de rubis et de diamants ; son 
miroir ovale garni d’or et de pierreries , sa 
petite ourse et sa petite vache d’or émaillé ; ses 
écriloires, ses flacons et ses salières d’argent; sa 
lampe de nuit en forme de sirène, chef-d’œuvre 
d’orfèvrerie ; ses luths d’ivoire et d’ébène, ses 
horloges diverses, ses coupes et ses bougeoirs 
de vermeil ; ses petits arbres d’or, dans les 
branches desquels se cachaient une femme et 
deux perroquets ; les portraits d’elle , de son 
père, de sa mère, de son fils, de Charles IX, 
de Henri III, de la reine de Navarre, du car- 
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dinal de Lorraine, du duc François de Guise, 
son glorieux et bien-aimé oncle, de son cou- 
sin Henri de Guise : toutes ces choses venaient 
d’elle, de sa grandeur passée. Elisabeth n’y 
avait ajouté que des ustensiles communs et des 
meubles vulgaires. 11 fallut à Marie Stuart une 
longue et pénible négociation pour obtenir un 
lit de plumes qui était recommandé par les 
médecins. Triste et lamentable contraste , où 
éclataient la majesté déchue de Marie et les 
vengeances d’Élisabeth ! 

L’une des épreuves les plus cruelles de Marie 
Stuart, ce fut l’espionnage organisé contre elle, 
la corruption s’insinuant jusqu’à son oratoire, 
pénétrant jusqu’aux secrétaires de l’ambassade 
de France; et par suite, ses chiffres vendus, 
scs lettres ouvertes, ses confidences livrées, le 
trafic affreux de ses secrets, de sa correspon- 
dance, de sa liberté, de son trône et de sa vie. 

Quand on ne pouvait gagner ses serviteurs 
( presque tous furent fidèles), on en réduisait 
le nombre, sans s’inquiéter de blesser soit les 
habitudes, soit les nécessités, soit les affections 
de la captive, ces humbles affections de l’inti- 
mité, si chères à Marie Stuart aux jours de son 
infortune, alors qu’elle se serrait sur la pierre 
de l’âtre , plus près du cœur de ses pénates 
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français et écossais qui lui continuaient en 
exil, en prison, sous les verrous anglais , une 
patrie domestique, une religion du foyer. 

Le goût de Marie Stuart était connu pour la 
promenade à pied et surtout pour les courses 
à cheval. Il arriva souvent que l’on restreignit 
ou même que l’on supprima tout exercice de 
la prisonnière, au grand détriment de sa santé 
et de son plaisir. Elle qui était née pour com- 
mander de si haut, elle était forcée alors de se 
soumettre, et elle obéissait en frémissant. 

On lui refusa plus d’une fois la douceur de 
recevoir les officiers et les intendants de ses 
biens en France, qui avaient à lui rendre 
compte de son douaire ou qui lui apportaient 
des nouvelles de sa famille. S’ils étaient admis 
en sa présence, c’était devant des témoins qui 
écoutaient les paroles et qui scrutaient jus- 
qu’aux regards. 

La reine d’Ecosse avait toujours été catholi- 
que. Les adversités avaient redouble en elle le 
zèle religieux. Le catholicisme était pour elle 
un intérêt, puisque, détrônée avec lui dans la 
Grande-Bretagne, avec lui elle devait se rele- 
ver de la poussière. Le catholicisme était sur- 
tout pour elle un sentiment très-profond, 
très-ardent, dont le malheur et la captivité en- 
3 4 . 
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tretenaient la flamme. Elle voulait et deman- 
dait un chapelain qui lui dit la messe , qui la 
confessât, qui la consolât, et qui fut le pontife 
de son culte, le prêtre de toute sa maison. Ce 
désir si naturel, ce droit si juste, étaient tou- 
jours éludés, et l’on opprimait la pauvre reine 
avec une dérision sauvage jusque dans le sanc- 
tuaire de sa conscience. 

On alla plus loin. 

Marie Stuart s’était plainte à Élisabeth qu’on 
eût donné pour précepteur à son fils celui 
qu’elle appelait « l’athée Buchanan, » et elle 
priait vivement la reine d’Angleterre que l’on 
choisît un autre maître pour le jeune prince. 
Que fit Élisabeth ? Elle répondit indirectement 
que cela concernait les Écossais , qu’elle ne 
pouvait se mêler de ce détail intérieur; et en 
même temps elle eut soin de faire porter à 
Marie Stuart, par Baleman, le pamphlet san- 
glant dans lequel le fanatique docteur traitait 
Marie d’adultère, de prostituée, d’empoison- 
neuse. 

Marie sentit le double coup de la main de 
Buchanan et de la main d’Élisabeth. Elle but 
jusqu’à la lie cette insulte après toutes les 
autres, et elle dut se résigner à ce que le diffa- 
mateur de la mère répétât sans cesse à l’oreille 
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de l’enfant ce qu’il avait proclamé sur les toits 
à la face de l’Ecosse , de l’Angleterre et du 
monde. 

La mesure des persécutions était comblée 
depuis longtemps. Cependant , Marie espérait 
encore. Elle était parvenue à nouer une cor- 
respondance avec son fds, et des diplomates 
dévoués cherchaient laborieusement à réunir, 
par un traité d’association, le droit réciproque 
du roi et de sa mère à la couronne. Les sei- 
gneurs du parti de Morton, qui avaient si 
énergiquement combattu Marie Stuart, et la 
reine d’Angleterre, qui n’entendait pas lâcher 
sa proie, étaient naturellement les adversaires 
d’un arrangement amphibie qui aurait rendu 
h leur ennemie la liberté et une moitié de 
sceptre. Néanmoins, malgré tous les obstacles 
qu’elle prévoyait, Marie se fiait à ses négocia- 
tions avec l’étranger, et elle pensait rétablir 
ses affaires, soit par l’influence du duc de 
Guise sur les favoris de Jacques, soit par les 
secours de la France, de Rome et de l’Es- 
pagne. Dans ces illusions , elle contenait ses 
murmures. Mais lorsque triompha la faction 
anglaise, dont les chefs, les comtes de Marret 
de Glencairn, lord Lindsey, le tuteur de Gla- 
mis, lord Boyd, lord Rulhven , depuis peu 
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comte de Gowrie, s’emparèrent, le 22 août 
1582, de la personne de Jacques VI et l’em- 
menèrent à Stirling, alors déçue dans tous ses 
projets, renonçant à son hypocrisie épistolaire 
avec Élisabeth, Marie Stuart éclata dans la 
plus éloquente lettre qu’elle ait jamais écrite, 
et que nous serons heureux de citer ici. 

Le roi d’Écosse avait été pris au piège dans 
le château de Ruthven. II y fut invité et s’y 
arrêta à son retour du château d’Atholl, où il 
s’était livré à sa passion pour la chasse. Jac- 
ques descendit de cheval avec une insouciante 
bonhomie dans la cour du château de Ruth- 
ven. Il y fut reçu par le comte de Gowrie 
avec toutes les marques d’une respectueuse re- 
connaissance. Le roi monta joyeusement l’es- 
calier. Mais à peine sous le vestibule , il s’a- 
perçut qu’il était séparé de sa suite et entouré 
de lords suspects. Il dissimula de son mieux, 
et le soir il feignit d’organiser pour le lende- 
main une belle partie de chasse , à l’aide de 
laquelle il comptait s’évader et gagner Iloly- 
rood. S’étant levé de bon matin, il se rendit, 
aün de dérouter les soupçons, dans la grande 
salle du château. II y donna ses ordres pour 
la journée, puis il voulut quitter l’apparte- 
ment. Mais au moment où il allait sortir , il 


Digitized by Google 



LIVRE X. 


45 


vit entrer tous les seigneurs qu’il redoutait. 
Ils lui présentèrent une pétition violente , où 
ils énuméraient les griefs de l’Écosse et les 
leurs. Ils accusaient le gouvernement de Jac- 
ques d’être abandonné à d’indignes favoris 
qui s’entendaient avec le roi d’Espagne , le 
pape, les jésuites, et qui se jouaient du saint 
Évangile de Dieu, des privilèges de la no- 
blesse, des lois et des libertés du royaume. 
Jacques , embarrassé , balbutia quelques pro- 
messes inintelligibles et s’avança vers la porte. 
Le tuteur de Glamis y était. Il se mit en tra- 
vers, croisa les bras sur sa poitrine et barra 
audacieusement le chemin à son maître. Jac- 
ques retourna se rasseoir, et son dépit fut si 
vif, qu’il pleura. — « Laissez-le pleurer, dit 
« rudement Glamis en relevant sa moustache; 
« larmes d’enfant valent mieux que larmes 
« d’hommes ayant de la barbe. » Le roi se 
sentit plus que prisonnier, il se sentit insulté. 
Il pardonna l’attentat, mais il ne pardonna pas 
l’oflfensc. 

Marie Stuart fut pénétrée d’indignation. Son 
fils devenait le captif du parti anglais comme 
elle était elle-même la prisonnière d’Élisabeth. 
Cet outrage lui rappela ses propres outrages, 
partis des mêmes mains, des mêmes bouches, 
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et communiqua cette fois à son accent plus de 
franchise, de profondeur et de sonorité. 

MARIE STUART A LA REINE ÉLISABETH. 

« De Slieffielil, 8 novembre 1582. 

« Madame, sur ce qui est venu à ma co- 
« gnoissance, des dernières conspirations exé- 
« cutées en Escosse contre mon pauvre enfant, 
« ayant toute occasion d’en craindre la consé- 
» quence, à l’exemple de moy mesme, il fault 
« que j’employ si peu de vie et de force qui 
« me reste, pour, devant ma mort, vous des- 
« charger plainement mon cœur de mes justes 
« et lamentables plaintes, desquelles je désire 
« que cestc lettre vous serve, tant que vous 
« vivrez après moy, d’un perpétuel tesmoi- 
« gnage et graveure en voslrc consciance, tant 
« à ma descharge pour la postérité , qu’à la 
<c honte et confusion de tous ceulx qui, soubz 
« vostre adveu, m’ont si cruellement et indi- 
« gnement traitée jusques icy, et menée à l’ex- 
« trémité où je suis. Mais d’aultant que leurs 
« desseings, pratiques, actions et procedures, 
<> pour détestables qu’elles puissent avoir esté, 
•< ont toujours prévaleu en vostre endroict 
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« contre mes très-justes remonstrances et sin- 
« cères déportements et que la force que vous 
« avés en main vous a toujours donné la rai- 
« son entre les hommes , j’auray recours au 
« Dieu vivant, nostre seul juge, qui nous a 
« esgualeruent et immédiatement soubz luy 
« establies au gouvernement de son peuple. 
« Jel’invoqueray à l’extrémité de ceste mienne 
« très-urgente affliction, pour rétribuera vous 
« et à moy, comme il fera à son dernier juge- 
« ment, la part de noz mérites et démérites 
.( l’une vers l’une. Et souvenez-vous, madame, 
« qu’à luy nous ne sçaurions rien déguiser 
« par les fards et polices de ce monde, ores 
« que mes ennemys soubs vous puissent pour 
« un temps couvrir aux hommes et par ad- 
« vanture à vous mesmes, leurs subtiles et 
« malicieuses inventions et dextérités athées. 
« En son nom donques et comme devant luy 
« séant entre vous et moy, je vous ramentere- 
« ray premièrement que par lesagentz, espies 
« et messagers secretz , envoyez soubz vostre 
« nom en Escossc durant que j’y estois, mes 
« subjeetz ont esté corompuz, pratiquez et 
« suscitez à se rebeller contre moy, à attemp- 
« ter contre ma personne propre, et, en un 
« mot, à dire, faire, entreprendre et exécuter 
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« ce que, durant mes troubles, est advenu au 
« dict pays. Dont je ne veulx à présent spe- 
« cifïier aultre vérification que celle que j’ea 
« tiray par la confession propre et tesmoings 
« à luy confrontez d’un (Randolph) qui depuis 
« a esté des plus advancez en respect de ce 
« sien bon service, auquel si j’eusse dès lors 
« faict justice, il n’eust depuis, par ses ancien- 
« ncs intelligences, renouvelle les mesmes 
« pratiques contre mon fils, et n’eust moyenné 
« à tous mes traistres et rebelles subjeetz, re- 
« fugiez vers vous, l’ayde et support qu’ilz en 
« ont eu , mesme depuis ma détention par 
« deçà , sans lequel support je panse que les 
« dicts traistres n’eussent dès lors prcvaleu, 
« n’y depuis longuement subsisté comme ils 
« ont faict. 

« fturant ma prison de Lochlewin , feu 
« Throcmorton me conseilla de vostre part de 
« signer ceste démission qu’il m’advertissoit 
« me debvoir estre présentée , sur asscurance 
« qu’elle ne pouvoit estre valable. Et depuis, 
« il n’y a eu lieu dans la chrcstienté où elle 
« aye esté tenue pour telle, n’y mainte- 
« nue que par deçà , jusques à avoir assisté 
« par force ouverte les autheurs d’icelle. En 
« consciance, madame , vouldricz vous rcco- 
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« gnoislre pareille liberté et pouvoir en voz 
« subjeetz? Ce neantmoins mon auctorité a 
« esté par les miens transmise à mon filz lors- 
« qu’il n’estoit capable de l’exercer ; et depuis 
« que je l’ay voulu légitimement asscurer en 
« icelle, estant en aage de s’en ayder pour son 
«bien propre, elle luy est soubdainement 
« ravie et attribuée à deux ou trois traistres 
« qui , luy en ayant desja osté l’effect, luy en 
« osteront comme à mov et le nom et le tiltre, 
« s’il leur contredit en façon que ce soit, et 
« paradventure la vie, si Dieu ne pourvoit à 
« sa préservation. 

« Sortye que je fuz du dict Lochlewin, 
« preste de donner bataille à mes dietz rebel- 
« les , je vous renvoiay , par un gentilhomme 
« exprès, une bague de diamant qu’autrefoys 
« j’avois receue de vous en token ( don ) et 
« asseurance d’estre par vous secourue contre 
« mes dietz rebelles, et mesmement que me 
« retirant vers vous , vous viendriez jusques 
« sur la frontière pour m’assister en personne, 
« ce que par divers aultres messages m’avoit 
« esté confirmé. Ceste promesse venant et réi- 
« térée de vostre bouche propre (ores que par 
« vos ministres je me fusse trouvée souvent 
« abusée), me fit prendre telle fiance en l’effcct 
3 5 
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« d’icelle, que, la déroute de mon camp sur- 
« venue, je me vins droict jecter entre voz 
« bras, si j’en eusse pu aproeher, aussi bien 
« que mes rebelles. Mais délibérant de vous 
« aller trouver, me voybà en my chemin ar- 
« restée , environnée de gardes , renfermée 
« dans des places fortes, et enfin réduicle, 
« toute honte passée , en la captivité où je 
« meurs aujourd’huy, après mille mortz que 
« j’y ay jà souffertes. 

« Je ne le puis, madame, plus longuement 
« souffrir, et fault que mourant je descouvre 
« lesaucteurs de ma mort, ou que vivant (si 
« Diçu me donne encore quelque respit ), j’es- 
« saye, soubz vostre protection, à faire inou- 
« rir, à quelque prix que ce soit, les cruaultez, 
« calomnies et traistres dessings de mes dietz 
« ennemis , pour nvestablir quelque peu plus 
« de repos pour ce qui me reste à vivre... 

« Les plus vilz criminels qui sont en voz 
« prisons, nez soubz vostre obéissance, sont 
« receus à leur justification, et leur sont tou- 
« jours déclarez leurs accusateurs et accusa- 
it tions. Pourquoy le mesrae ordre n’auroit-il 
«lieu envers moy royne souveraine, vostre 
« plus proche parente et légitime héritière? 
« Je pense que ceste dernière qualité en a 
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« esté jusques icy la principalle cause à Ten- 
« droict de mes ennemys et de toutes leurs 
« calomnies, pour, en nous tenant en division, 
« faire glisser entre deux leurs injustes préten- 
« tions. Mais, hélas ! ils ont maintenant peu de 
« rayson et moins de besoing de me tourmen- 
« ter davantage pour ce regard ; car je vous 
« proteste, sur mon honneur, que je n’atendz 
« aujourdhuy royaulme que celuy de mon 
« Dieu, lequel je me voy préparé pour la 
« meiliieure fin de toutes mes afflictions et 
« adversitez passées. Ce sera à vous de des- 
« charger vostre conciance vers mon enfant, 
« pour ce qui luy appartiendra après ma mort 
« en cest endroict . . . 

« Et, à ce propos, Madame, par quel droict 
« se peut maintenir que, mère de mon enfant, 
« je soys totalement interdicte non seulement 
« de luy subvenir en la nécessité si urgente 
« où il est, mais aussi d’avoir aulcune cognois- 
« sance de son estât? Qui y peut apporter 
<« plus de soing, debvoir et sincérité, que moy? 
« à qui peut il toucher davantage? 

«... Je vous déclare tout ouvertement 
« que je tiens ceste dernière conspiration et 
« innovation pour une pure trahison contre 
« la vie de mon filz, le bien de ses affayres et 
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« celuy du pays; et que tant qu’il sera en 
« l’estât que j’entendz qu’il est, je n’estimeray 
« parolle, escripture ou aultre acte qui vienne 
« de luy, ou se passe soubz son nom , proce- 
« der de sa franche et libre disposition , mais 
« seulement desdictz conspirateurs , qui , nu 
« prix de sa vie, se servent de lui pour mas- 
« que. 

« Or, Madame , avec toute ceste liberté de 
« parler, laquelle je prévoy vous pourra en 
« nulcune chose desplaire (ores que ce soyt la 
«i vérité mes mes), vous trouverez, je in’as- 
<c seure, davantage estrange que je viegne 
« meintenant à vous importuner encores d’une 
« rcsqueste de beaucoup plus grande impor- 
« tance, et ce , néantmoins , très aysée à vous 
« de l’octroyer et effectuer. C’est que n’ayant 
« peu jusques icy, en m’accomodant paeiem- 
« ment par si longtemps au rigoureux traictc- 
« ment de ceste captivité , et me déportant 
« très sincèrement en toutes choses , voires 
« jusques aux moindres qui vous touchoient 
« bien peu , m’acquérir quelqu’asseurance de 
« vostre bonne grâce, ny vous en donner au- 
« cune de mon entière affection vers vous 
« (toute esperance m’estant par là ostée d’a- 
•i voir rnieulx en si peu de temps qu’il me 
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« reste à vivre). Je vous supplie, et en l’hon- 
« neur de la douloureuse passion de nostre 
« Sauveur et Rédempteur Jcsus-Christ ; je vous 
« suplie , encores un coup , me permettre de 
u me retirer hors de ce royaulme en quelque 
« lieu de repos, pour chercher quelque soula- 
« gement à mon pauvre corps , tant travaillé 
«de continuelles douleurs, et, avec liberté 
« de ma conscience, préparer mon âme à Dieu 
« qui l’appelle journellement. . . 

« Vostre prison, sans aucun droict et juste 
« fondement, a jà destruict mon corps, duquel 
« vous aurez bientost la fin , s’il y continue 
« guères davantage, et n’auront mes cnnemys 
« beaucoup de temps pour assouvir leurs 
« cruaultez sur moy. Il ne me reste que l'âme, 
« laquelle il n’est en vostre puissance de cap- 
« tiver. Donnez lui donc lieu de respirer un 
« peu plus librement son salut , que seul elle 
« cherche aujourd’hui plus que nulle grandeur 
« de ce monde. Il me semble que ce ne vous 
« scauroytestrc beaucoup de satisfaction, hon- 
« neur ou advantage, que mes ennemys pres- 
« sent ma vye aux pieds , jusques h m’avoir 
« estouffée devant vous; au lieu que si, en 
« ceste extresmité ( quoy que trop tard ) vous 
« me relevez d’entre leurs mains , vous m’o- 
3 5 . 
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« bligerez grandement à vous , et tous ceulï 
« qui m’appartiennent, spésiallement mon pau- 
« vre enfant, duquel par là vous vous pour- 
« rez par adventurc asseurer. Je ne cesseray 
« de vous importuner incessamment de ceste 
« requeste jusques à ce qu’elle me soyt accor- 
« dée; et pour ce je vous prie m’en faire en- 
« tendre votre intention , ayant pour vous 
« complaire attendu jusques à présent, depuis 
« deux ans , pour en renouveler l’instance, 
« dont l’estât misérable de ma santé me presse 
« plus que vous ne le pourriez penser. Cepen- 
« dant pourvoyez, s’il vous plaist, à l’amende- 
« ment de mon traictement par deçà , qu’il 
« n’est en ma puissance de souffrir plus lon- 
« guement, et ne me rcmeclez à la discrétion 
« d’aultre quelconque que de vous-mesme, de 
« qui seule (comme je vous escripvois derniè- 
« rement) je veulx dorcsnavant tenir tout le 
« bien et mal que je reccbvrai en vostre pays. 
« Faictes moy ceste faveur que j’aye vostre 
« intention par cscript , ou l’ambassadeur de 
« France pour moy ; car de m’arester à ce que 
« le comte de Shreusbury ou d’aultres en di- 
«i ront ou cscripront de vostre part , j’ay trop 
d’expérience qu’il n*y peut avoir assurance 
« pour moy : le moindre subject qu’ils se fan- 
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» tasiront estant suffizant pour innover le tout 

» du jour au lendeinayn 

« . . 

« Deux choses enfin ay-je principallement à 
« requérir : l’une, que proche comme je suis 
« de partir de ce monde , je puisse avoir près 
« de moy pour ma consolation quelque hono- 
« rable homme d’Église , affin de me raman- 
te tevoir journellement le chemin que j’ay à 
«i paraschever, et m’instruire à le parfaire selon 
« ma religion , où je suis fermement résolue 
« de vivre et mourir. C’est un dernier debvoir 
« qu’au plus chétif et misérable qui vive ne se 
« pourroit desnier ; c’est une liberté que vous 
« donnez à tous les ambassadeurs estrangers, 
« comme aussi tous autres roys catholiques 
« donnent aux vostres exercice de leur reli- 
<i gion. Et moy mesmes ay-je jamais forcé mes 
« propres subjeetz à aulcune chose contraire 
« à leur religion, ores que j’eusse tout pouvoir 
« et aucthorité sur eulx ? Et que je fusse en 
« cestc extresmité privée de telle licence, vous 
« ne le pouvés justement faire 


« Je ne vous veulx importuner maintenant 
« de l’augmentation de ma maison, dont pour 
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« le temps que je voy me rester à vivre icy,je 
« n’miray pas tant de besoing. Je vous tle- 
« mande seulement deux femmes de chambre 
« pour me subvenir durant ma maladie; vous 
« attestant devant Dieu qu’elles sont très-né- 
« cessaires, quand je seroys une pauvre créa- 
it ture d’entre le simple peuple. Aceordcz-les- 
« moy en l’honneur de Dieu, et desmontrez 
« que mes ennemys n’ont tant de crédit avec 
« vous contre moy que d’exercer leur ven- 
« geance et cruaulté en chose de si peu de 
« conséquence et dépendant d’un simple office 
« d’humanité 

K 

«Hé! voulez-vous, Madame, vous laisser 
« tant asveugler aux artilices de mes ennemys, 
« qui agissent pour establir après vous, et par 
« adventure contre vous mesrnes, leurs in- 
« justes prélensions à ceste couronne? Vous 
« les souffririez, vous vivante, et les voyant 
« ruiner et faire si cruellement périr ceulx 
« qui vous touchent de si près en cueur et en 
« sang! Vous peut-ce estre jamais honneur 
« ny bien que, par eulx, mon enfant et moy 
« soyons si longuement séparez, et nousd'avec- 
« ques vous? 

« Reprcnés ces anciennes arrhes ( erres , 
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« errements) de voslre bon naturel; obligez 
u les vostres à vous mesmes ; donnés moy ce 
h contentement avant que mourir, que voyant 
« toutes choses bien remises entre nous, mon 
« ame, délivrée de ce corps, ne soyt contrainte 
« d’espandre, ses gémissements vers Dieu, pour 
« le tort que vous aurez souffert nous estre 
« faict icy bas ; ains, au contraire, en paix et 
« concorde avec vous, départant hors de cesle 
« captivité s’achemine vers luy, que je prye 
« vous bien inspirer sur mes subsdictes très 
•i justes et plus que raisonnables compiainclcs 
« et doléances. 

« Vostre très désolée plus proche cousine 
« et affectionnée sœur, 

u Marie, 11. » 

Cette lettre vint s’émousser sur le cœur in- 
flexible d’Élisabeth. Les persécutions ne cessè- 
rent pas, et la reine d’Angleterre, après des 
alternatives diverses, s’empara de loin de l’es- 
prit de Jacques VI par les seigneurs écossais, 
qu’elle pensionnait. Elle acheva de désespérer 
ainsi Marie Stuart, qui craignit de plus en 
plus que son fils ne fût perdu à toujours pour 
elle et pour le catholicisme. 

Marie, cependant, feignait avec Élisabeth. 
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Elle continuait de la flatter des lèvres, lors- 
qu’une circonstance cruelle réveilla toutes les 
passions assoupies dans le sein de la reine 
d’Écosse. Son emportement méprisa le dan- 
ger. Elle oublia sa faiblesse et la toute-puis- 
sance de son ennemie. Elle avait, eu souvent 
recours à l’éloquence, à la prière. Poussée à 
bout, elle se servit du sarcasme comme de son 
arme naturelle ; elle l’aiguisa et le trempa dans 
le venin de sa haine si longtemps dissimulée. 

Elle avait été des années l’amie de la com- 
tesse de Shrewsbury, la femme de son hôte de 
Shcflield. Soit jalousie vraie, soit désir de plaire 
à Elisabeth, la comtesse prit soudainement om- 
brage de l’intimité de Marie Stuart et de lord 
Shrewsbury. D’accord avec ses deux fils, 
Charles et William Cavendish, elle publia par- 
tout son déshonneur, prétendant qu’il y avait 
une liaison coupable entre ce comte et la reine 
d’Écosse. 

La pauvre captive, innocente cette fois, de- 
manda justice de sa calomniatrice ; et comme 
elle trouvait qu’on était lent à la lui faire, elle 
eut une imagination diabolique : ce fut de se 
venger, par un coup à deux tranchants, d’Éli- 
sabeth et de la comtesse, alors à la cour de 
Greenwich. 
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Voici comment et par quelle lettre : 


MARIE STUART A LA REINE ÉLISABETH. 


« Sans date (novembre 1584). 


« Madame, suivant ce que je vous ay promis 
i et avvés depuis désiré, je vous déclare, ores 
i qu’avecques regret, que telles choses soyent 
( ammenées en questions, mais très-sinccre- 
i ment et sans aucqune passion, dont j’appelle 
t mon Dieu à tesmoing, que la comtesse de 
t Shrcwsbury m’a dit de vous ce qui suit au 
c plus près de ces termes. A la plupart de quoy 
t je proteste avoir respondu, reprenant laditte 
t dame de croire ou parler si lissentieusement 

< de vous, comme chose que je ne croyois 
i point, ny croy à présent, cognoissant le na- 
t turelde la comptesse et de quel esprit elle 
t estoit alors poussée contre vous. 

« Premièrement, qu’un (le comte de Lei- 
t cesler) auquel elle disait que vous aviez 
t faict une promesse de mariage devant une 
( dame de vostre chambre, avoir couché infi- 
t nies foys avecques vous... mais qu’indubi- 
c tablement vous n’estiez pas comme les au- 

< très femmes, et pour ce respect c’estoit follie 
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« à tous cculx qu’alïcctoient vostre mariage 
« avec M. le duc d’Anjou, d’autant qu’il ne se 
« pourroit accomplir, et que vous ne voul- 
« driés jamais perdre la liberté de vous fayre 
« fayre l’amour et avoir vostre plésir toujours 
« avecques nouveaulx amoureux. Regrettant, 
« ce disoit-elle, que vous ne vous contentiez 
« de rnaislre Ilaton et un aultre de ce royaume; 
« mays que, pour l’honneur du pays, il lui 
« faschoit le plus que vous aviez non-seule- 
« ment engagé vostre honneur avecques un 
« estrangier nommé Simicr, Valant trouver de 
« nuict en la chambre d’une dame que la dicte 
« comptessc blasmoit fort à cette oceasion-là, 
« où vous... et aussy lui revelliez scs segrets 
« du royaulme, trahissant vos propres con- 
« seillers avec luy ; que vous vous estiés des- 
« portée de la mesme dissolution avec le duc 
«son maytre (le duc d’Anjou)... Quant au 
« dict Raton, que vous le couriez à force, fay- 
«( sant si publiquement paroistre l’amour que 
« luy portiez , que luy mesmes estoit con- 
« trainct de s’en retirer, et que vous donnastes 
« un soufflet à Killegrew pour ne vous avoir 
« ramené le dict Raton , que vous aviez en- 
« voyé appeler par luy , s’estant départi en 
« chollèrc d’avecqucs vous , pour quelques 
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«< injures que luy avviez clitte pour certains 
« boutons d’or qu’il avvoit sur son habit; 
« qu’elle avoit travaillé de fayre espouser au 
u dict Haton la feu comptesse de Lenox sa 
«i fille, mays que, de crainte de vous, il nï 
« osoit entendre; que mesme le eomte d’Ox- 
u fort n’osoit se rappointer avecque sa femme, 
« de peur de perdre la faveur qu’il csperoit 
« recepvoir pour vous faire l’amour ; que vous 
« estiez prodigue envers toutes telles gens et 
•i ceulx qui se mesloient de telles menées , 
« comme à un de vostre chambre, George, 
« auquel vous avviez donné troys cents ponds 
« de rente, pour vous avvoir apporté les nou- 
« velles du retour de Haton ; qu’à toutz autres 
« vous estiez fort ingrate, chische , et qu’il 
« n’y avoit que troys ou quatre en vostre 
« royaulme à qui vous ayez jamays faict bien. 
« Me conseillant, en riant extresmemeut, met- 
« tre mon fils sur les rangs pour vous fayre 
« l’amour , comme chose qui me serviroyt 
« grandement, et mettroyt M. le duc hors de 
«t quartier, qui me seroyt très-préjudisiable si 
« il y continuoit; et, lui répliquant que cela 
« seroyt pris pour une vraye mocquerie, elle 
« me respondit que vous estiez si vaine et en 
« si bonne opinion de vostre beauté, comme 
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« si vous estiez quelque déesse du ciel, qu’elle 
« prendroy t sur la teste de vous le fayre croire 
« facilleraent et entretiendroit mon fils en 
« ceste humeur. 

« Que vous preniez si grand plésir en flat- 
« teries hors de toutes raysons que l’on vous 
« disoit, comme de dire qu’on ne vous osoit 
«i parfois regarder à plain, d’aultant que vos- 
«i tre face luisoit comme le soleil ; qu’elle et 
«i toustes les aultres dames de la cour estoient 
« constreintes d’en user ainsi , et qu’en son 
« dernier voyage vers vous, elle et la feu com- 
« tesse de Lenox , parlant à vous, n’osoient 
«i s’entre-regarder l’une et l’autre de peur de 
« s’éclater de rire des cassadcs qu’elles vous 
« donnoient, me priant à son retour de tan- 
« cer sa fille, qu’elle n’avoit jamays sceu pér- 
il suader d’en fayre de mesme ; et, quant à sa 
« fille Talbot, elle s’assuroyt qu'elle ne faul- 
« droyt jamays de vous rire au nez. La dicte 
« dame Talbot, lorsqu’elle vous alla fayre la 
« révérancc et donné le serment comme l’une 
« de vos servantes, à son retour immédiale- 
« ment, me la contant comme une chose fayte 
« en mocquerie, me pria de l’accepter pareill, 

« duquel je feyz longtemps refus ; mais, à la 
« fin, à force de larmes, je la laissay fayre, 
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« disant qu’elle ne vouldroyt pour chose au 
« monde estre en vostre service près de ros- 
it tre personne, d’autant qu’elle avoyt peur 
« que, quand seriez en cholère, ne luy fissiez 
« comme à sa cousine Shedmur , à qui vous 
« avviez rompeu un doibt, faciantà croyre à 
« ceulx de la court que c’estoit un chandelier 
« qui estoit tombé dessubz : et qu’à une aul- 
« tre, vous servant à table, avviez donné un 
« grand coup de couteau sur la mayn. En ung 
« mot, pour ces derniers pointz et communs 
« petits rapportz, croyez que vous estiez jouée 
« et contrefaicte par elles comme en commé- 
« die, entre mes famines mesmes ; ce qu’ap- 
« percevant , je vous jure que je deffendis à 
« mes fammes de ne ce plus mesier. 

« Davantage la dicte comptessc m'a aultrc- 
« foys advertye que vous voulliez appointer 
« Rolson, pour me l'ayre l’amour et essayer de 
« me deshonorer, soit eneffeet ou par mauvais 
« bruit; de quoy il avoit instruction de vos- 
« tre bouche propre : que Ruxby vint icy, il 
« y a environ viij ans, pour attempter à ma 
« vie , ayant parlé à vous mesme , qui lui 
« avviés dict qu’il fist à ce quoy Walsimgham 
« luy commanderoit et dirigeroit. Quand la 
« dicte comptesse pou rsui voit le mariage de 
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« son filz Charles avecque une des niepcesde 
«( milord Paget, et que d’aultre part vous 

voulliez l’avoir par pure et absolue auctorité 
« pour un des Knolles, pour ce qu’il estoit 
« vostre parent, elle crioit fort contre vous, et 
« disoil que c’estoit une vraye tyrannie, vou- 
« lant à vostre fantaisie enlever toutes les hé- 
« ritieres du pays, et que vous aviez indigne- 
« ment usé le dict Paget par paroles inju- 
« rieuses ; rnays qu’enfin, la noblesse de ce 
« royaulme ne le souffriroit pas, mesmement 
•< si vous vous adressiez à telz aultres qu’elle 
» cognoissoit bien. 

« Il y a environ quatre ou sinq ans que, 
« vous estant malade et moy aussy au mesme 
« temps, elle me dict que vostre mal provenoit 
h de la closture d’une fistulle que vous aviez 
« dans une jambe, et que sans doubte vous 
» mourriez bientost, s’en resjouissant sur une 
« vayne imagination qu’elle a eue de long- 
•i temps par les prédictions d’un nommé John 
« Lenton , et d’un vieulx livre qui prédisoit 
« vostre mort par violence et la succession 
n d’une aultre royne, qu’elle interprestoit es- 
« tre moy , regrettant seullemcnt que , par le 
«i dict livre, il estoit prédit que la royne qui 
•i vous debvroit succéder ne régneroit • que 
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« troys ans, et mourroit comme vous par vio- 
« lcnce, ce qui estoit représenté mesme en 
« peinture dans le dict livre, auquel il y avoit 
«t un dernier feuillet , le contenu duquel elle 
« ne m’a jamays voulu dire ; elle scayt mesme 
« que j’ay toujours pris cela pour une pure 
« follie; mays elle faisoit si bien son compte 
« d’estre la première auprès de moy, et mes- 
«i mement que mon fils espouseroit ma niepee 
<i Arabella. 

« Pour la fin, je vous jure encore un coup, 
« sur ma foy et mon honneur, que ce que 
« desubz est très-véritable, et que, de ce qui 
« concerne vostre honneur, il ne m’est jamays 
« tombé en l’entendement de vous fayre tort 
« par le réveller, et qu’il ne se scaura jamais 
« par moy, le tenant pour très-faulx. Si je 
« puys avoir cest heur de parler à vous, je 
« vous diray plus particulièrement les noms , 
« tems, lieux et aultres circonstances, pour 
« vous fayre cognoistre la vérité , et de cessi 
« et d’aullres que je réserve, quand je seray 
« tout à faict asseurée de vostre amytié; la- 
« quelle, comme je désire plus que jamais, 
<! aussy , si je la puis ceste foys obtenir, vous 
« n’eusles jamays parente , amye , ni mesme 
« subjet , plus fidelle et affectionnée que je 
5 fi. 
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« vous la scray. Pour Dieu, asseurez-vous de 
« celle qui vous veult et peult servir. 

« De mon lit, forçant mon bras malade et 
« mes douleurs pour vous salisfayre et obéir. 

« Marie, R. » 

Ces révélations sanglantes , écrites par la 
reine d’Éeosse d’un si vif élan de haine fémi- 
nine, subsistent dans la collection de M. le 
marquis de Salisbury. Elles sont de la main de 
Marie Stuart. On ne saurait donc nier la lettre 
qui les énumère avec tant de témérité et de 
complaisance. 

Plusieurs historiens doutent seulement que 
cette lettre ait jamais été envoyée. 

On ne peut rien affirmer ; néanmoins deux 
motifs me portent à croire qu’elle parvint à 
Élisabeth : d’abord , l’audace naturelle de la 
reine d'Écosse, accoutumée aux extrémités, et 
qui ne s’arrêtait jamais au milieu d’une faute 
ou d’une passion; puis, le ressentiment tou- 
jours croissant, depuis cette époque, de la 
reine d’Angleterre contre Marie Stuart. Quoi 
qu’il en soit, le comte de Shrewsbury accourut 
à Londres et se plaignit à son tour devant 
Élisabeth. Il sollicita une décision de sa sou- 
veraine sur les bruits malveillants répandus 
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par sa propre femme et par ses enfants. Élisa- 
beth fit droit aux plaintes du comte. Traduits 
devant le conseil privé , lady Shrewsbury et 
ses deux fils se rétractèrent par serment , et 
reconnurent la pureté des rapports qui avaient 
existé entre le comte et sa prisonnière. 

Ce dénoûment favorable à l’honneur de 
Marie Stuart ne laissa pas d’être fatal à son 
repos. De Sheffield où elle avait été détenue 
quatorze ans , elle fut transférée à Wingfield 
(sept. 4584), sous la surveillance provisoire 
de sir Ralph Saddlcr et de Sommers ; sa cap- 
tivité devint plus dure et plus étroite; elle de- 
vint aussi moins sûre. La parole du grand 
maréchal, l’honneur du pair d’Angleterre, tels 
sont les deux abris qu’allait remplacer pour 
Marie Stuart l’arbitraire tantôt perfide, tantôt 
brutal, de légistes, de diplomates, de petits 
gentilshommes, que leur obscurité même sau- 
vait de cette responsabilité héraldique dont le 
comte de Shrewsbury se sentait investi de- 
vant tous les princes de l’Europe. 

Que faisaient cependant ces princes vers les- 
quels Marie tendait les mains? Ils s’étaient 
fatigués vite de l’infortune delà reine d’Écosse. 
Marie, elle, ne se lassait pas d’implorer, d’es- 
pérer. 
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Pauvre reine captive ! aveugle dhns les co- 
lères qu’elle soulevait et dans les appels qu’elle 
adressait sur tous les points du continent ! 

Qui cherchait-elle à irriter, à exaspérer? 
Son ennemie implacable, Élisabeth, l’arbitre 
de sa vie et de sa mort ! 

Qui invoquait-elle? 

Les Guise, qui l’avaient presque oubliée de- 
puis qu’elle n’était plus un ressort de leur 
politique tortueuse; 

Philippe II, occupé ailleurs, et contre lequel 
grondaient sourdement la mer et les tempêtes; 

La papauté, violente amie sous Pie Y, alliée 
indifférente et blasée sous Sixte-Quint, tou- 
jours nuisible à Marie ; 

Jacques VI, un prince burlesque, faible et 
pédant, un fils dénaturé ; 

Enfin, Catherine de Médicis et Henri III, 
qui, par la proximité de situation géographi- 
que, d’alliances soit de familles, soit de peu- 
ples, auraient dû être les premiers à secourir 
la reine d’Écosse, mais qui ne voulaient pas 
donner, par l’élargissement de l’auguste pros- 
crite , un prestige de plus à la maison de 
Lorraine , rivale insolente de la maison de 
Valois. 

La reine mère et le roi de France étaient 
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d’ailleurs, par leur perversité, éloignés de tout 
devoir, de toute générosité, de toute grandeur, 
étrangers aux convenances du sang, aux ami- 
tiés légitimes , aux traditions , à la pitié , à la 
religion, aux sentiments humains. 

Catherine était petite-nièce des papes Léon X 
et Clément VII, de vrais Médicis, les prodigues 
Mécènes de l’art, trop diplomates par les ha- 
bitudes de leur esprit et de leur nation, trop 
païens par leur goût exquis de l’antiquité pour 
être les pontifes du Saint des saints. 

La ruse, qui était le génie des oncles, fut le 
génie de la nièce. 

Elle ressemblait beaucoup à Léon X, dont 
elle avait l’air calme et fin, la belle carnation, 
la complexion replète et un peu endormie. 
Mais les âmes montraient moins de parenté. 
Ce que le pape avait en bonté, en fantaisies, 
en facilité, en manèges, Catherine l’avait en 
ambition, en fourberie et en tragédie froide. 

Elle n'éprouvait pas les transports , les fu- 
reurs de la cruauté, elle n’en connaissait que 
les calculs et la science. Les vieux mémoires 
l’appellent une athèiste, née et nourrie en 
athéisme. Il paraît certain en effet qu’elle ne 
croyait pas en Dieu. On comprend que sa 
morale valait sa théologie. Elle avait un cm- 
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poisonneur b gages, maître René. II lui tenait 
lieu du Destin. C’était un oracle qui pronon- 
çait et qui exécutait toujours le mot de sa 
passion. Son confident, un scélérat de bonne 
compagnie, Gondy, maréchal de Retz, était 
athée comme elle. La seule religion de Cathe- 
rine était l’astrologie. Elle se faisait lire les 
Centuries provençales du prophète de Salon, 
de Nostradamus, qu’elle reçut au Louvre et 
qu’elle enrichit : tant elle avait le goût des 
choses et des visions sibyllines ! Privée de la 
plus noble des facultés de l’àme, la conscience, 
elle ignorait le remords. Elle avait larmes de 
crocodile, dit la Planche, un vieux historien. 

Cette princesse avait été elle-même la cor- 
ruptrice de ses enfants. Son favori, Henri III, 
fut l’énigme la plus étrange de ces temps 
d’énigmes. Entouré d’un sérail équivoque, 
abruti de débauches inouïes , le Sardanapale 
de ses mignons pendant leur vie, leur prêtre 
après leur mort, leur donnant des palais pour 
demeures, puis des autels pour tombeaux, il 
n’était ni un homme ni une femme. Courti- 
sane-roi, Henri III, la face pâle, sans front, 
les oreilles emperlées, les cheveux coiffés d’un 
bonnet à l’italienne, passait une grande partie 
deses journées à se farder le visage, à essayer 
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des buses, à se poudrer, à se friser et à se 
fraiser. Sa toilette était monstrueuse comme 
ses amours. Tous les jours c’étaient fêtes nou- 
velles et nouveaux festins. Il s’en allait avec 
la reine en Normandie, le long des côtes, et il 
en rapportait des guenons, des perroquets, de 
petits chiens achetés soit à Dieppe , soit au 
Havre. Durant le carême, il parcourait le soir 
et la nuit les rues de Paris , faisait des proces- 
sions de pénitents blancs et prenait un singu- 
lier plaisir à voir ses mignons se fouettera ces 
cérémonies. Il les fouettait lui-même et il glis- 
sait leurs portraits dans ses heures. Les jours 
ordinaires , il s’amusait au bilboquet dans son 
palais, dans ses jardins et jusque dans les car- 
refours. Quelquefois il prêchait lui-mêine les 
frères hiéronimytes , en leur couvent du bois 
de Vincennes. Il aimait à porter son grand 
chapelet de têtes de mort. Après l’avoir récité 
aux processions, il s’en parait pour le bal, où 
il se livrait aux accès de la plus folle gaieté, 
secouant tous les grelots profanes par-dessus 
les amulettes de la pénitence. Ce chapelet du 
roi et les autres chapelets qui étaient de mode 
parmi les mignons furent pour eux les jouets 
bénits d’une pusillanimité honteuse, d’une 
dévotion sacrilège et d’une débauche effrénée. 
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Mystères exécrables, dont le temps a dit le 
secret. Mais qui oserait le redire et ne rougi- 
rait même d’y faire allusion? 

Ah ! le cœur se serre quand on se demande 
compte des illusions de Marie prisonnière, et 
quand on vient à reconnaître sur quel sable 
mouvant, sur quels caractères dégradés, faux, 
abominables, elle fondait ses espérances ! 
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Les princes étaient égoïstes; ils étaient dis- 
traits, les uns par leurs affaires intérieures, 
les autres par le plaisir, les autres par l’ambi- 
tion. Aucun d’eux n’était sincèrement dévoué 
à Marie Stuart. Mais comme elle personnifiait 
dans la Grande-Bretagne le catholicisme et le 
pouvoir absolu, son nom se trouvait mêlé aux 
plans sérieux du pape, du roi de France, du 
roi d’Espagne, et, de plus, à toutes les menées, 
à toutes les intrigues de scs partisans ou des 
sectaires de sa cause , en deçà et au delà du 
détroit. 

Ce nom fatal était un symbole, un drapeau. 
Importun à Élisabeth, menaçant au protestan- 
tisme , il était, pour l’envieuse souveraine de 
l’Angleterre et pour la fanatique Angleterre 
ellc-mcmc, une tentation renaissante de meur- 
tre, une perpétuelle provocation au régicide. 
Il y avait, dans cette situation politique et 
religieuse de Marie Stuart, un immense dan- 
ger. 

Environ à cette époque, Creighton, jésuite, 
et Abdy, prêtre, tous deux Écossais, furent 
pris en mer et conduits à la Tour de Londres. 
Creighton était un agent infatigable de conju- 
rations ; des pièces citées par le prince Laba- 
noff et d’autres pièces trouvées au château de 
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Simancas en font foi. C’était lui qui avait déjà 
été envoyé par le pape et par le roi d’Espagne 
à d’Aubigny pour organiser un double com- 
plot contre le protestantisme et contre Élisa- 
beth. II avait rapporté, dans le mois de mars 
1582, l’engagement de d’Aubigny à cette ex- 
pédition en faveur du catholicisme et de Marie 
Stuart, que le général des jésuites appelait 
{'expédition sacrée. 

Celle fois, lorsque le croiseur anglais par 
lequel les deux prêtres furent capturés eut 
donné la chasse au navire qui les transportait 
en France, Creighton, troublé, déchira des 
lettres dont il jeta les fragments hors du vais- 
seau et que le vent y rejeta. Quelques-uns des 
passagers qui sc trouvaient avec Creighton 
ramassèrent ces lambeaux de papier et les por- 
tèrent à Wade, secrétaire du conseil privé. 
Wade, ayant rajusté les lettres, y découvrit le 
plan d’un vaste complot , formé par Phi- 
lippe II et par le duc de Guise, pour tenter 
une invasion en Angleterre. 

Creighton et Abdy avouèrent, au milieu des 
tortures , les liaisons de Marie Stuart avec le 
continent, et l’accord des puissances méridio- 
nales pour la délivrer. 

L’opinion protestante , facilement crédule , 
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s’alluma. Une ligue se forma dans toutes les 
classes , afin de poursuivre jusqu’à la mort et 
ceux qui conspireraient contre la sûreté d’Éli- 
sabclh , et ceux pour qui l’on tramerait des 
complots. Marie était par là clairement indi- 
quée. 

De sa triste demeure de Wingfield , malgré 
ses récentes colères, elle cherchait à s’insinuer 
dans les bonnes grâces de sa redoutable ri- 
vale. Élisabeth souriait de mépris à toutes les 
avances de sa captive et ne se souvenait que 
des injures. Le désir de Marie était toujours 
d’arriver avec son fils, sous la garantie de la 
France et de l’aveu de l’Angleterre, à un traité 
d’association au trône d’Écosse. Ce traité , ac- 
compli du consentement d’Élisabeth et du con- 
seil privé, aurait été le gage de la liberté de 
Marie Stuart. Aussi , le pressait-elle de toute 
sa passion. Elle s’adressait à son fils , à M. de 
Gray, le négociateur de son fils. Elle écrivait 
à l’ambassadeur de France et à lord Burleigh. 
Elle alla même jusqu’à signer la ligue fa- 
meuse pour la défense d’Élisabeth , ajoutant : 

« . . . Qu’elle tiendra poursesmortelsennemis 
« tous ceulx , sans nul excepter, qui par con- 
« seil , procurement , consentement ou aultre 
« acte quelconque, atterapteront ou exécute- 
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u pont (ce que Dieu ne veuille) aulcune chose 

« au préjudice de la vye de la royne, sa bonne 

« sœur; et comme tels les poursuivra par tous 

« moyens jusqu’à l’extresmité 

» 

Elisabeth laissait Marie se livrer elle-même, 
se compromettre, légitimer l’arme perfide qui 
devait la frapper, et en même temps elle ga- 
gnait de Gray, le diplomate de Jacques VI. 

M. de Gray était l’esprit le plus fin, le plus 
avisé, le plus insinuant, le caractère le plus 
double, le plus corrompu, relevé par des ma- 
nières engageantes et polies, par un visage 
ouvert, un abord charmant et des saillies de 
gaieté qui ne dégénéraient jamais en épigram- 
raes. Sous une légèreté apparente, sous un 
abandon joué, il avait une logique féroce, une 
persévérance invincible. C’était le plus aima- 
ble des courtisans, mais aussi le plus âpre des 
ambitieux, le plus hypocrite, le plus arrière- 
penseur des gentilshommes. 

Les vieux ministres d’Élisabeth s’entendi- 
rent bientôt avec lui. Personnellement engagé 
envers la reine d’Angleterre, envers Burleigh 
et Walsingham, il repartit pour Édimbourg, 
résolu à trahir Marie Stuart et à saper le 
traité d’association qui aurait rendu la liberté 
à celte infortunée princesse. 

5 7 . 
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Sur ces entrefaites , Marie reçut Tordre de 
quitter Wingfield pourTutbury, dans le comté 
de Stafford. Toujours préoccupée d’amener 
Élisabeth à sanctionner un traité qui l’admet- 
trait avec son fils au partage de l’autorité 
royale en Écosse ; de plus en plus soigneuse 
de la fléchir en lui obéissant et en la caressant, 
la pauvre prisonnière se soumit de bonne 
grâce à ce nouveau déplacement, malgré tous 
les inconvénients dont il la menaçait. Elle con- 
naissait Tutbury et elle redoutait celte de- 
meure. C’était un affreux château , mal bâti , 
mal joint, lézardé de toutes parts, et moins 
bien meublé que les chaumières d’aujourd’hui. 
Toutefois, et quel que fut son dégoût de cette 
odieuse prison , Marie écrivit une lettre ami- 
cale à Élisabeth : 

«... Madame ma bonne sœur, pour vous 
« complaire, comme je désire en toutes choses, 
« je pars présentement pour m’acheminer à 

« Tutebery Preste à entrer en mon 

« cosche, je vous bayse les mayns » 

Partie le 15 janvier 1585 de Wingfield, 
Marie arriva le lendemain à Tutbury. 

Alors l’horreur de ce séjour la saisit. Elle 
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pria Burlcigh d’intercéder auprès de la reine 
d’Angleterre, afin qu’on réparât Tulbury. Elle 
demanda aussi ses chevaux restés à Shefficld, 
insistant sans cesse pour que son écurie fût 
transportée près d’elle : « Mon écurie, dit-elle, 
« sans laquelle je suis plus prisonnière que 
« jnmays. » Elle écrivait lettres sur lettres , 
tantôt à Elisabeth, tantôt à lord Burleigh, 
tantôt à M. de Mauvissière. Elle voulait en- 
voyer directement en Écosse un serviteur pour 
s’entendre avec son fils, et puis elle revenait 
aux incommodités de Tutbury, et puis elle 
sollicitait de nouveau « l’establissement d’une 
« petite écurye de douze chevaulx, oultre mon 
« coche, dit-elle, m’estant du tout impossible 
« de pouvoir prendre l’air sans cela, d’aultant 
« que je ne puis aller à pied cinquante pas 
« ensemble. » 

On lui refusa tout. On lui retint ses chevaux 
à Shefficld ; on la priva d’exercice ; on lui 
interdit l’aumône , les consolations de la cha- 
rité, le soulagement des misères qui l’entou- 
raient. On empêcha toute communication entre 
elle et son enfant, excepté celles qui devaient 
la désespérer. Ainsi, on lui remit avec empres- 
sement une lettre de Jacques VI, écrite sous 
l'impression de Gray, dans laquelle le fils rc- 
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poussait la mère de tout partage d’autorité et 
ne lui accordait pas même une moitié de trône 
qu’elle réclamait, non certes pour l’occuper , 
mais afin d’obtenir par là sa liberté. 

Cette conduite de son fils pénétra Marie 
Stuart de douleur. « .... Je suis si grie- 
« vement offencée et navrée au cœur de l’im- 
•< piété et ingratitude que l’on contrainct mon 
« enfant à commectrc contre moy. . . que 
« s’il persiste en cela , j’invoqueray la malé- 
u diction de Dieu sur luy, et luy donne- 
■■ ray , non-seulement la mienne , avec telles 
« circonstances qui luy toucheront au vif, 
« mais aussi le désériteray'-je et donneray-je 
« mon droit (à la couronne d’Angleterre), 
« quel qu’il soyt, au plus grand cnnemy qu’il 
« aye , avant que jamays il en jouisse par 
•i usurpation comme il fait de ma couronne , 
» à laquelle il n’a aulcun droict, refusant le 
« mien, comme je montrerny qu’il confesse de 
» sa propre main. » 

La reine était abreuvée d’angoisses physi- 
ques et morales. On diminua ses serviteurs, 
on augmenta le nombre de ses espions. On 
reçut ses lettres et on ne daigna pas lui ré- 
pondre. On l’isola dans son donjon délabré 
comme dans un tombeau. L’argent lui man- 
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qua, et sa table fut réduite à la plus vile écono- 
mie. Elle écrivait à l’ambassadeur de France : 

« Pour vous dire encores plus libre- 

« ment, la nécessité me faisant en cela à mon 
« grand regret passer la honte, je commence 
« à estre fort mal servye pour ma personne 
« propre, et sans aulcune considération de 
x mon estât maladif qui m’oste quasi ordinai- 
» rement tout appétit... » 

Son appartement était triste et malsain : 
...... Je me trouve, écrivait-elle à M. de 

« Mauvissière, en très-grande perplexité pour 
« ma demeure en cette maison , s’il m’y faut 
« passer l’hyver prochain; car n’estant, comme 
« je vous l’ai autrefoys mandé, que de raes- 
« chante vieille charpenterie, entrouverte de 
« demy pied en demy pied , de sorte que le 
« vent entre de tous costez en ma chambre , 
« je ne sais comme il sera en ma puissance d’y 
« conserver si peu de santé que j’ay rccou- 
« verte; et mon médecin, qui en ha esté en 
« extresme peine durant ma dictte, m’ha pro- 
« testé qu’il se déchargeroit tout à fait de ma 
« curation, s’il ne m’est pourveu de meilleur 
« logis, luy mesrae me veillant durant ma dite 
<( diette , ayant expérimenté la froidure in- 
« croyable qu’il faisoit la nuit en ma chambre, 
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« nonobstant les estuves et feu continuel qu’il 
« y avoit et la chaleur de la saison de l’année ; 
« je vous laisse à juger quel il y fera au milieu 
« de l’hyver, celte maison assise sur une mon- 
« tagne au milieu d’une plaine de dix milles à 
« l’entour, estant exposée à tous ventz et in- 
« jures du ciel... Je vous prye luy faire re- 
« qucste en mon nom (à la reine Élisabeth), 
« l’asseurant qu’il y a cent païsans en ce mes- 
« chant villaige, au pied de ce chasteau, mieuz 
« logez que moy, n’ayant pour tout logis que 
c deux méchantes petites chambres... De sorte 
« que je n’ay lieu quelconque pour me retirer 
« à part, comme je peux en avoir diverses 
« occasions, ni de me promener à couvert : et 
« pour vous dire, je n’ay esté oneques si mal 
« commodément logée en Angleterre, qui est 
« le piz où j’avois séjourné auparavant. . . . 

« . » 

Et puis des scènes de violence et de meur- 
tre avaient jeté sur cette maison une ombre 
sinistre. Un soir, la reine, appuyée à sa fe- 
nêtre, vit retirer d’un puits de sa cour un 
catholique dont la constance avait irrité les 
puritains qui avaient puni de mort ce martyr. 
Un autre jour, à son lever, Marie apprit qu’un 
jeune prêtre , catholique aussi , qu’elle avait 
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remarqué plusieurs fois se débattant au mi- 
lieu de scs gardes et luttant avec eux pour ne 
point assister aux offices protestants, avait été 
étranglé dans une tour de Tutbury , à quel- 
ques pas de son appartement. 

De tels attentats contre des catholiques, 
dans le château qu’elle habitait, et qui était 
ainsi transformé en geôle publique, la rempli- 
rent d’indignation , de trouble et de noirs 
pressentiments. 

Ce qui accroissait encore son aversion pour 
celte demeure , c’est que l’une des femmes 
qu’elle aima le mieux , et qui lui adoucit le 
plus la captivité, sa bonne Rallet, y mourut. 

L’imagination de Marie était frappée. A com- 
bien d’ennemis et d’amis elle survivait ! Nous 
les avons comptés ailleurs. Le sort impitoya- 
ble avait ajouté à cette liste, déjà si longue, 
ses serviteurs, ses nobles, ses parents les plus 
proches, les plus intimes, les plus profonds 
dans son cœur. 

Elle avait perdu successivement les Beatoun, 
John et André, frères de l’archevêque de Glas- 
gow, tous deux ses maîtres d’hôtel, ses con- 
seillers, et dont l’aîné était l’un de ses libéra- 
teurs de Lochleven. Elle avait perdu Raullet, 
l’un de ses secrétaires, un homme d’un carac- 
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tère difficile, mais tout consumé du feu de son 
zèle pour sa maîtresse et pour la maison de 
Lorraine. 

Elle avait perdu le comte de Botliwell (avril 
1576), dont la raison succomba d'abord et 
dont la vie s'éteignit enfin au fort Malmoë, où 
le retenait le roi de Danemark. Revenu à lui- 
même un peu avant l’agonie, le comte justifia, 
dit on , Marie Stuart du meurtre de Darnley 
dans une déclaration authentique et suprême. 
Cette pièce, il est vrai, n’existe plus en origi- 
nal, si toutefois elle a jamais existé. Le bruit 
néanmoins se répandit en Europe que Both- 
wcll avait juré sur la damnation de son âme 
\ pour l’innocence de la reine d’ Écosse. Marie crut 
à cette générosité de Botliwell, et, bien qu’elle 
ne l’aimât plus, sa reconnaissance pour ce der- 
nier acte de tendresse, le souvenir d’Holyrood, 
de Dunbar, de ses folles amours, de ses bon- 
heurs si vite évanouis, tant d’impressions terri- 
bles réveillées par ce trépas lointain, la plongè- 
rent dans une sombre tristesse. Cette tristesse, 
mêlée de scrupules et sans doute de remords, 
sembla saigner sous un aiguillon mystérieux, 
et rappelle involontairement un souhait adresse 
par Marie Stuart, en 1575, au pape Gré- 
goire XIII. La reine priait le chef de l’Église 
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d’autoriser le chapelain qu’elle choisirait à lui 
donner l’absolution de certains cas réservés au 
saint-père seul, et que nul prêtre n’a le droit 
de remettre, si ce n’est à l’article de la mort. Il 
y a là peut être un aveu indirect, le cri étouffé 
d’une conscience en détresse. Toutefois, Marie 
ne fit en aucune autre circonstance d’allusion 
à son crime que pour le nier. Si elle l’avoua 
plus explicitement, ce ne fut qu’à Dieu. 

Elle avait perdu don Juan d’Autriche, em- 
poisonné dans son camp devant Namur. 

Don Juan n’était pas un sentiment pour 
Marie Stuart, c’était plutôt, soit un calcul 
d’ambition, soit un songe de gloire qu’elle ca- 
ressait dans ses prisons. Elle savait qu’elle était 
plainte du héros de Lépante, et l’on disait tout 
bas qu’il voulait se faire roi des Flandres , 
dont il était gouverneur, pour offrir un trône 
à l’auguste captive. Quoi qu’il en soit de ses 
projets, le vainqueur de l’islamisme portait 
ombrage à Philippe II. Ce Tibère de l’Eseu- 
rial, sur un simple soupçon, prépara et in- 
fligea, de la nuit du cloître royal, à son héroï- 
que frère, le sort de Germanicus. 

Marie Stuart avait perdu sa grand’mère, 
qui l’avait bercée sur ses genoux , qui l’avait 
gâtée enfant, jeune fille et reine ; seule fai- 
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blesse qu’ait montrée durant sa longue vie 
celte duchesse de Guise, la Cornélie de tant de 
Gracques féodaux. 

Sans reparler de l’illustre et tragique due 
François, que Marie pleurait encore, elle avait 
perdu le cardinal de Lorraine , dont elle était 
l’élève et comme la fille. Sa santé en fut ébran- 
lée : ce fut l’un des derniers et des plus rudes 
assauts de son cœur. 

« .... Je suis prisonnière, >• écrivait-elle 
à l’archevêque de Glasgow , « et Dieu prend 
« l’âme des créatures que j’aimoys le mieux. 
,« Que diray-je plus? il m’a osté, d’un coup, 
« mon père et mon oncle : je le suivray avec- 

« ques moins de regrets 

« Il n’a pas esté bcsoing m’en dire 

« les nouvelles ( de la mort ) , car j’en ay eu 
« l’effroy en mon somme , qui me fit éveiller 
« en la mcsme opinion que depuis j’entendis 
« estre vray. Je vous prie m’en escrire la façon 
h particulièrement, et s’il n’a pas parlé de moy 
« à l’heure, car ce me seroyt consolation. . . 


Tant de morts après tant d’autres que nous 
avons racontées; les soucis d’une reine décou- 
ronnée , les angoisses d’une mère dédaignée 
par son fils devenu l’admirateur et le courti- 
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san d’Élisabeth ; les ennuis d’une femme si ar- 
dente , qui avait senti ses jours et ses années 
se flétrir dans des prisons innombrables ; le 
remords, l’isolement, la maladie, l’humiliation, 
le pire des maux pour ce caractère altier, tou- 
tes les amertumes d’un passé irréparable, d’un 
présent odieux, d’un avenir incertain, avaient 
torturé Marie Stuart et imprimé leurs bles- 
sures dans son âme, mais sans creuser un pli 
sur son front. 

Elle était restée belle, grâce à une espé- 
rance , à une passion : l’espérance, la passion 
de la liberté. 

A l’époque où nous sommes parvenus, sa 
tristesse augmentait sous les voûtes délabrées 
de Tutbury, et, en même temps que sa tris- 
tesse, croissait son désir de traverser la meret 
d’aborder à l’un des rivages du continent. Elle 
n’avait plus que cette préoccupation. Elle dont 
la nature était d’agir, elle s’abandonnait à la 
rêverie. Tous ceux qui l’entouraient remar- 
quaient les distractions de la reine. Elle s’en 

apercevait elle-même « Je ne says ce 

que je vous écris, » mandait-elle à l’un de ses 
oncles. « Pardonnez aux prisonnières accusées 
« si souvent de resver. ...» 

Elle rêvait aux joies écoulées, aux joies de 
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sa jeunesse. Elle décrivait avec complaisance 
les lieux qu’elle habitait alors : Saint-Germain 
et ses balcons légers, dominant le bois et le 
fleuve ; Fontainebleau, ce palais et cette forêt 
dont elle avait été la reine ; Meudon, où Ron- 
sard envoyait des vers , et où se tenaient les 
rendez-vous politiques de ses six oncles. Elle 
avait vu dans cette résidence tous les seigneurs 
et tous les beaux esprits de la cour. Elle ne se 
lassait pas de célébrer le héros dont elle avait 
été la nièce bien-aimée, le duc François de 
Guise, un plus grand homme qu’aucun de 
ceux qu’elle avait connus depuis ! Elle était 
heureuse de redire et leurs conversations et 
leurs longues promenades à cheval, tous deux 
le faucon au poing, lui toujours auprès d’elle, 
et quelquefois en tiers Chantonnay, l’ambas- 
sadeur espagnol, si zélé aux affaires de la reli- 
gion. 

Quand la reine avait déroulé tant de chers 
souvenirs, elle retombait en un morne silence 
et paraissait plus désolée que de coutume. 
Dans un de ces moments douloureux où elle 
réfléchissait amèrement, Marie Seaton se ha- 
sarda de l’interrompre, en lui disant avec 
affection : « A quoi songez-vous, Madame? 
« Vous donnez envie de pleurer à vos filles. » 
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*t — Je songe à Saint-Denis , répondit lu 
« reine, à Saint-Denis où je veux être inhu- 
« niée, je le demanderai par testament, près 
« de mou très-honoré seigneur et mari, le roi 
« de France. » 

Elle pensait à la vie, à la mort ; elle pensait 
surtout à la liberté. 

La liberté par une négociation ou par une 
évasion, telle était son idée fixe, comme l’in- 
gratitude de son fils était son chagrin profond, 
incurable. 

On rapporte qu’un jour elle aperçut à tra- 
vers les lourds barreaux de sa chambre une 
troupe de cigognes que leurs petits suivaient 
instinctivement dans les airs : «Voilà, » dit-elle 
en les montrant du doigt à ses femmes, « les 
« images de deux biens qui me manquent : la 
« liberlé'premièrement, et la piété filiale dont 
« Jacques me prive. » Puis, se reprenant avec 
l’accent d’une résolution inébranlable : « S’il 
« persiste dans l’hérésie, je le déshériterai 
« de mes droits à la couronne d’Angleterre, 
« et je les transmettrai au roi catholique. >» 

Le désir de la liberté remplissait son âme 
et s’en échappait à tout instant. 

Elle écrivait à lord Burleigh ( mars 1585) : 
« .... Ma liberté est aujourd’hui la seule 
3 8 . 



90 


LIVRE XI. 


u chose en ce inonde qui me peut contenter en 
« esprit et en corps; sentant l’un et l’autre si 
« affligés par ma prison de dix-sept ans, qu’il 
« n’est en ma puissance de la supporter plus 
« longuement. Je vous prie donc, encores un 
« coup très affectueusement, qu’il y soit mis 
« une foys fin, sans me laisser davantage iey 
« traynant à la mort. » 

Ce fut à peu près en ce temps-là (septembre 
1583) que Castelnau quitta l’Angleterre et fut 
remplacé par M. de Châleauneuf. Avant de 
partir , il obtint la promesse que Marie Stuart 
serait conduite en un château moins délabré 
et plus salubre que Tutbury. Ce fut un der- 
nier service qu’il rendit à la prisonnière. 

De 1575 à 1585, Castelnau avait lutté pour 
sauver du naufrage des révolutions religieuses 
la tête de Marie Stuart et cette vieille frater- 
nité de l’Écosseavec la France, qui remontait 
jusqu’à Charlemagne. II fut peu secondé , il 
fut même entravé par son gouvernement. Ses 
efforts furent grands, généreux, habiles, mais 
vains. Sa trace glorieuse mérite d’être hono- 
rée par l’histoire. Il fut l’un des plus sérieux 
et des plus puissants diplomates du seizième 
siècle, la plus grande époque de la diplomatie 
du monde. Ce ne fut pas lui, ce ne fut pas la 
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diplomatie qui manqua à Marie Stuart et à 
l’alliance de la France et de l’Écosse ; ce fut le 
levier du protestantisme, ce fut Catherine de 
Médicis et Henri III, ce fut la royauté déloyale 
et fourbe des Valois. 

L’union des deux royaumes de la même île 
par l’alliance anglaise, substituée en Écosse, à 
cause de la conformité de religion, à l’alliance 
française, tel fut le but voilé, profond, que 
la politique britannique poursuivit dans l’om- 
bre longtemps avant de l’atteindre sous Jac- 
ques VI. 

Les ambassadeurs français combattirent cette 
politique tortueuse et persévérante. On n’a pas 
assez loué les ressources d’intelligence et de 
fermeté qu’ils déployèrent dans cette tâche 
impossible. Michel de Castelnau s’y distin- 
gua entre tous , et nous lui devons ce témoi- 
gnage au moment où il se sépare de Marie 
Stuart. 

La reine d’Écosse s’affligea du départ de 
l’ambassadeur , et son isolement s’empira de 
l’absence d’un ami si ancien, si éprouvé. 

Visitée par toutes les adversités, malade, 
désabusée, pauvre, écrasée sous les pierres de 
scs donjons, rejetée par l’Écosse, abandonnée 
de ses proches, même de son fils, mais tou- 
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jours courageuse et charmante, n’aspirant qu’à 
dénouer sa chaîne ou à la briser, prête à tout 
pour conquérir la liberté; telle était Marie 
Stuart, lorsque, le 24 décembre, d’après l’en- 
gagement pris envers Castelnau par le conseil 
privé, elle fut transférée à Chartley, un châ- 
teau du comte d’Essex, dans le comté de Staf- 
ford. Elle s’y établit avec toute sa maison, en- 
core nombreuse , malgré les réductions suc- 
cessives dont la tyrannie d’Elisabeth l’avait 
décimée. 

La reine d'Ecosse avait un maître d’hôtel, 
dignité qui répond à celle de maréchal du 
palais ; c’était Melvil, chargé du gouvernement 
intérieur et de la direction suprême. Marie 
avait aussi un médecin, un chirurgien, un apo- 
thicaire et un valet de chambre. Pasquier, sou 
argentier , était chargé de sa cassette et de 
tous ses joyaux. 

Douze filles d’honneur étaient engagées à 
son service. La reine les avait formées aux 
belles manières, les avait initiées aux lettres, et 
l’atticisme de cette petite cour captive n’était 
surpassé nulle part. Parmi ses femmes, on dis- 
tinguait l’une de ses amies d’enfance , lady 
Seaton. Mais la favorite de la reine , celle 
quelle chérissait entre toutes avec celte flamme 
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de cœur qu’elle ne sut jamais voiler, c’était 
une jeune fille anglaise dont le portrait est 
conservé à Hamptou-Court. Elle était nièce du 
comte de Shrewsbury. Elle s’appelait Élisa- 
beth de Pierrepont; elle était d’une rare 
beauté. Son admiration exclusive, sa recon- 
naissance et son dévouement pour la reine 
étaient une idolâtrie. Marie l’admettait dans sa 
plus tendre intimité : elle la faisait manger à 
sa table et coucher dans son lit. Cette belle 
personne , à l’âme fraîche , aux yeux bleus et 
purs, était devenue la poésie vivante des pri- 
sons de Marie Stuart. 

La reine lui écrivait avec une caressante 
familiarité : 

« Mignonne, j’ay receu vostre lettre et bons 
« lokens, desquels je vous remercie. Je suis 
« bien ayse que vous vous portez si bien ; do- 
it meurez avecques vostre père et mère hardi- 
« ment ceste saison qu’ils vous vcullent rete- 
« nir, car l’ayr et la saison sont si fascheux 
« issy. ... Je vous feray fayre vostre robe 
« noyre et la vous envoierez aussi tost que je 
« pourrai avoir la garniture que j’é mandée à 
« Londres. Voilà tout ce que je vous puis man- 
« der pour ceste fois , sinon vous envoyer 



94 


LIVRE XI. 


« aultant de bénédictions qu’il y a de jours en 
« l’an, priant Dieu que la sienne se puisse 
« estendre sur vous et les vostres pour ja- 
« mays. 

« En haste 

«(••• • ••••••••••••••••• 

« Vostre bien affectionnée maytresse et 
« meilleure amye, 

« Marie, R. » 

Au dos : <i A ma bien-aimée compagne de lit, 
« Bess Pierrepont. » 

Marie n’était pas riche. Sa petite cour, divi- 
sée par les jalousies, avait besoin de toute la 
conciliation de Melvil et de tout l’intérêt qui 
s’attachait à la reine pour ne pas se dissoudre. 
Marie ne retenait point par les présents, bien 
qu’elle fût plus généreuse encore que pauvre. 
L’affection qu’elle ressentait et le culte qu’elle 
inspirait suffisaient presque toujours à calmer 
les orages de sa maison. Élisabeth ne suppléait 
que très-chichement aux faibles ressources de 
sa captive. Elle nourrissait le château de 
Chartley, mais tout ce qui n’était pas dépense 
de bouche était aux frais de la reine d’Écosse. 
Comment Marie contentait tout le monde? On 



le comprend à peine. La grâce lui venait en 
aide. Elle donnait peu , et elle donnait bien. 
Indépendamment de ses bijoux , qu’elle ven- 
dait dans les moments étroits, et des sommes 
qu’elle reçut quelquefois de ses oncles de 
Guise, des cours de Saint-Germain et d’Aran- 
juez, elle n’avait que son douaire pour patri- 
moine et pour liste civile , c’est-à-dire vingt 
mille livres que lui envoyaient assez régu- 
lièrement, soit M. de Glasgow, son ambassa- 
deur , soit M. de Chaulnes , son trésorier en 
France. 

Elle était gardée par cent hommes d’armes, 
dont le commandant à Chartlcy était sir Amyas 
Pawlet, un puritain très-ardent et très-austère, 
mais un gentilhomme plein d'honneur. Il avait 
remplacé, au commencement de mai 1585, sir 
Ralph Saddler et Sommers comme gouverneur 
du château de Tutbury, où la reine d'Ecosse 
était alors détenue. 

Le plus grand plaisir de Marie était de re- 
cevoir et de déchiffrer sa correspondance. Sa 
seconde joie était la promenade ou la chasse. 
Elle désignait celles de ses femmes qui devaient 
se joindre à Melvil pour l’accompagner. Le gou- 
verneur du château la surveillait attentivement 
avec une troupe de dix-huit ou vingt cava- 
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liers, tous la Bible à la ceinture et le pistolet 
au poing. 

Les comtés dTork, de Derby, de Norlhamp- 
ton, et le comté de Stafford, gardent encore 
de Marie Stuart une tradition que j’ai retrou- 
vée partout vivante. Les humbles maisons rus- 
tiques de ces comtés n’ont pas oublié la reine 
Mjy^ie passant à cheval entourée de ses filles 
d’honneur et suivie de son escorte farouche 
des dragons d’Elisabeth. Les provinces en ap- 
parence les plus incultes ont une âme qui se 
souvient longtemps. Seulement, ce qui était 
alors passion ou sentiment est rêve aujour- 
d’hui. 

Cependant, Élisabeth avait assez prolongé 
les souffrances de sa rivale, assez savouré et 
ajourné sa vengeance. Il lui tardait d’en finir 
avec une ennemie mortelle qui était pour elle 
un embarras, un péril, et dont l’orgueil im- 
prudent l’avait bravée sous les verrous. La 
solution de ce problème si compliqué se dé- 
gagea dans de mûres délibérations , soit à 
Greenwich, soit à Windsor, entre Élisabeth et 
les ministres de son conseil. 

Ils étaient peu nombreux, mais éprouvés. 
Ils s’étaient partagé les rôles. Ils semblaient 
divisés, et ils concouraient au même but. Hat- 
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ton, le vice-chancelier, plus tard chancelier; 
le grand trésorier Cecil, devenu lord Burlcigh 
en 1571, étaient censés favoriser en secret les 
catholiques. Leicester, le grand maître du pa- 
lais, et le secrétaire d’Élat Walsingham, se 
montraient les amis des protestants les plus 
fougueux, des puritains. Au fond, lord Bur- 
leigh et Walsingham étaient des indifférents 
austères avec une teinte religieuse. Halton 
était sceptique et Leicester athée comme Ra- 
Icigh, comme la plupart des courtisans d’Éli- 
sabeth. Tous quatre s’entendaient sans s’ai- 
mer, et c’est par eux, c’est à l’aide de leurs 
aptitudes diverses, politiquement unanimes, 
qu’Élisabeth régnait , également crainte et 
admirée de la Grande-Bretagne et de l’Eu- 
rope. 

Hatton était assez versé dans la législation 
anglaise ; retors d’ailleurs, artificieux, fertile 
en expédients, rompu au monde, d’une adresse 
rare, tantôt sérieux ou sévère, tantôt liant ou 
léger, selon le moment. 

Lord Burlcigh était un laborieux penseur 
politique, doué de l’instinct le plus pratique 
des affaires. On pourrait le définir en le nom- 
mant le ministre non du juste, mais de rutile. 
Il était capable de se sacrifier sans efforts à sa 
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royale maîtresse, et de sacrifier l’équité éter- 
nelle, la pitié divine à sa patrie. Il est encore 
le modèle de l’homme d'État anglais. Sa supé- 
riorité demeura toujours incontestée. Il était 
le dictateur naturel du conseil par la sincérité 
de son dévouement à la vieille Angleterre, par 
l’amplitude, la netteté, les lumières de son 
esprit méditatif, par la hardiesse prudente et 
l’inébranlable fermeté de son caractère. 

En dehors de son zèle pour la prospérité de 
son pays et pour la gloire d'Elisabeth, il se mon- 
trait assez pieux. La raison d'État était la pre- 
mière religion de Burleigh ; le christianisme 
anglican n’était que la seconde. Ce froid mi- 
nistre était sensible à l’amitié. Quand Chaloner 
mourut, la douleur de lord Burleigh fut très- 
vive. Il versa des larmes sur la perte de cet 
homme éminent, à la fois écrivain, soldat, 
diplomate et son meilleur ami. Il mena en 
grand deuil le convoi de Chaloner. Il recueillit 
avec un soin de cœur les poésies, les lettres et 
les traités politiques de son ami, dont il publia k 
les œuvres complètes. Il les honora d’un 
poëme latin de sa composition, à la louange 
de l’illustre mort. 11 adopta sir Thomas, le fils 
de Chaloner, veilla comme un père à l’éduca- 
tion de ce jeune homme, et le dota. 
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Lord Burleigh était un ami tendre, mais il 
n'était pas un ami héroïque. Il abandonna aussi 
vite que la fortune Sommerset, puis Northum- 
berland. La disgrâce l’éloignait comme une 
malédiction prononcée par le destin. 

Il aimait sa femme et ses enfants. La famille 
seule le reposait des affaires. 11 rédigea pour 
son fils une sorte de catéchisme où le politique 
perce sous le père, et dont voici quelques pré- 
ceptes : 

«« Assure-toi l’amitié d’un grand, mais ne le 
« tourmente pas pour des choses inutiles. 
« Flaltc-le souvent. Fais-lui fréquemment des 
« présents, peu coûteux néanmoins. Si tu as 
« quelque motif d’en faire un considérable, 
« qu’il soit de nature à fixer chaque jour ses 
« regards. N'agis pas autrement dans ce siècle 
« cupide, ou tu seras comme une branche de 
« houblon sans soutien , et tu vivras dans 
« l’obscurité , le jouet de tes propres compa- 
« gnons. » 

Élisabeth , qu’il servit durant quarante an- 
nées, lui était fort attachée. Son estime pour 
Burleigh était plus forte que son amour pour 
ses favoris. Leicestcr fut obligé de laisser à 
l’homme d’État la meilleure part du gouver- 
nement. Essex, qui voulut combattre ce Col- 
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bert d’Élisabeth, fut vaincu dans la lutte. 

Il n’y avait pas seulement de l’affection, il y 
avait une habitude de toute la vie entre la 
reine d’Angleterre et son ministre. Elle s’em- 
portait quelquefois contre lui, mais elle reve- 
nait soudain. Elle visitait Burleigh à la moin- 
dre maladie. Lorsqu’il s’affaissait dans les accès 
de tristesse et presque de spleen auxquels il 
était sujet , elle lui parlait ou elle lui écrivait 
avec une gaieté aimable pour le ramener à 
plus de sérénité. 

Elle dérogea pour luiv aux préjugés du 
xvi e siècle, et Dieu sait cependant si ces pré- 
jugés lui étaient chers ! Dans sa bienveillance 
royale pour son grand serviteur , ellç daigna 
lui ouvrir, à lui de si humble condition, une 
stalle de la chapelle de Windsor et lui donner 
la Jarretière. C’est la seule fois qu’Élisabeth fit 
descendre, à cause d’un tel ministre, son or- 
dre aristocratique, la décoration des ducs, des 
princes et des rois. 

Elle avait pour son lord trésorier vieilli des 
attentions délicates. 11 souffrait beaucoup de 
la goutte, et ce lui était un effort pénible de 
rester à genoux ou debout au conseil , selon 
l'étiquette. Élisabeth lui montrait toujours un 
pliant , et lui disait avec enjouement : « As- 
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« seyez-vous , milord ; nous ne faisons pas 
« grand cas de vos mauvaises jambes , mais 
« nous prisons fort votre bonne tête. » 

Ce grave personnage, qui devait succomber 
quelques années avant Élisabeth , et qu’elle 
pleura mort , elle ne cessa de le consulter vi- 
vant. Sous les voiles épais de son habile mo- 
destie, qui n’effarouchait point sa maîtresse, if 
fut bien plus qu’un favori ou même qu’un mi- 
nistre, il fut tout un règne, et le règne le plus 
glorieux de l’Angleterre. 

On connaît Lcicester, la faiblesse qu’Élisa- 
beth avait pour lui, et à laquelle il dut sa puis- 
sance bien plus qu’à ses talents. Cette faiblesse 
passionnée éclatait même hors de l’intimité. 
Quand la reine nomma milord Dudley comte 

de Leicester et baron de Denbigh, « la 

« cérémonie, dit Melvil, se fit à Westminster 
« avec beaucoup d’appareil. Il était à genoux 
« devant la reine , qui aida elle-même à l’ha- 
« biller et qui lui fit cent caresses, le pinçant, 
« lui frappant sur l’épaule, lui passant la main 
« sur la tête, en ma présence et devant l’am- 
« bassadeur de Charles IX. Quand la céré- 
« monie fut achevée, la reine, se tournant de 
« mon côté, me demanda ce que je pensais de 
» milord Dudley. A quoi je répondis qu’ayant 
3 9 . 
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« tant de mérite, il était fort heureux de ser- 
« vir une princesse qui savait si bien le ré- 
« compenser. » 

Dépouillé du prestige que lui communiquait 
Élisabeth , Leicester cesserait presque d’être 
digne de l’histoire, sans la portée politique de 
son influence sur les puritains. Et là encore il 
y eut plus de dissimulation que d’intelligence. 
Leicester était en réalité un militaire médio- 
cre , un héros de femmes et de cour, souple , 
insinuant , assidu , haut et fier, corrompu et 
dur, sans scrupule, sans cœur et sans frein, le 
type audacieux des favoris, un scélérat du 
plus grand air. 

Walsingham , lui , était un diplomate sé- 
rieux et profond. Sa dextérité, sa finesse, sa 
promptitude, ses ressources, ses turbulentes 
imaginations , comme disait Marie Stuart , 
étaient inépuisables. Il avait l’instinct des 
choses compliquées, inextricables, et des solu- 
tions faciles. Il dirigea avec une merveilleuse 
adresse, pendant de longues années, la police 
de l’Angleterre. Il aimait les voies obliques , 
les menées sourdes, ténébreuses. D’une fran- 
chise extérieure et d’une foi punique, il avait 
le génie de toutes les intrigues. 

Hatton et Leicester étaient des favoris ; Bur- 
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leigh et Walsingham furent seulement des mi- 
nistres, et les plus grands de ce long règne. 

Pendant qu’Elisabeth avait pour conseillers 
de tels hommes d’État, Marie Stuart était en- 
tourée d’inférieurs, dont l’horizon était borné, 
et qui jugeaient tout au point de vue étroit de 
leur affection ou de leur intérêt. Ils la pous- 
saient sans cesse aux abîmes. Ses partisans les 
fidèles, les meilleurs, soit par illusion, soit par 
flatterie , soit par fanatisme , l’égaraient. Ses 
cousins , les princes de Lorraine, trop insen- 
sibles sans doute, mais plus éclairés, appré- 
ciaient mieux sa situation , parce qu’ils la re- 
gardaient du haut de leur puissance féodale et 
de leur génie politique. 



« Quant aux princes nos amis, de cestc 
court, » écrivait dès 1580 au général des jé- 
suites l’archevêque de Glasgow, « je ne puis 
« les faire condescendre à rien entreprendre 
« pour nos affaires, tant pour cstre enveloppés 
« de plusieurs de leurs négoces domestiques, 
« que pour l’opinion qu’ils ont que nostre 
« entreprise est mener la roine à la boucherie, 
« allégants sur cela l’hasard qu’elle passa lors- 
« que le duc de Norfolk voulait lever les ar- 
ii mes. . . . . » 
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Cette entreprise dont parle l’archevêque 
était tantôt une fuite, tantôt une conspiration 
contre Élisabeth , tantôt une révolte des catho- 
liques, tantôt une invasion des Espagnols, 
presque toujours une chose impossible. 

Or, la haine d’Élisabeth et les desseins de 
ses ministres étaient mûrs. Tous les person- 
nages influents du temps souhaitaient avec eux 
la mort de Marie. Le conseil s’étant assemblé 
à huis clos , décréta cette mort pour plaire à 
Élisabeth , dont la reine d’Écosse était l’en- 
nemie, et pour servir le protestantisme, dont 
elle menaçait les droits. Les ministres anglais 
voulurent aussi assurer par là leur propre 
avenir d’ambition. Car Élisabeth n’était plus 
jeune, Marie était son héritière, et ils ne pou- 
vaient penser sans effroi à l’avénement d’une 
princesse qu’ils avaient si cruellement ou- 
tragée. 

Ils résolurent de saisir la première occasion, 
et Walsingham promit qu’elle ne se ferait pas 
trop attendre. 

Il y avait alors dans le comté de Derby un 
jeune homme chevaleresque , ardemment dé- 
voué à ces deux religions : le catholicisme et la 
royauté orthodoxe. Il s’appelait Antoine Ba- 
bington. II était de l’une des familles nobles les 
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plus anciennes et les plus considérées du pays 
de Dathik. Il avait été élevé page au château 
de Sheffield , chez le comte de Shrewsbury. 
C’est là qu’il avait vu Marie, qu’il s’était épris 
pour elle d’un enthousiasme immense ; c’est 
là qu’il l’avait connue et aimée de loin. De re- 
tour chez son père , il cultiva les sciences et 
les lettres. Il se distingua entre tous les jeunes 
gentilshommes du comté par la grâce de ses 
manières, l’étendue de ses connaissances et la 
supériorité de son âme. Il exerça même sur 
eux une attraction naturelle qu’il essaya plus 
tard de plier à ses projets. Il était beau, brave, 
riche, aventureux, plein d’élan, d’honneur, de 
bonne volonté. Mais, malgré son intelligence, 
il avait la simplicité du fanatisme , et il était 
incapable d’expérience et d’observation. Il 
voyagea quelques années et s’arrêta plusieurs 
mois à Paris, où il se lia très-intimement avec 
Thomas Morgan et Charles Paget, deux réfu- 
giés catholiques , partisans de Marie Stuart. 
Ils le présentèrent à l’archevêque de Glasgow 
et à don Bernard de Mendoça , ambassadeur 
d’Espagne auprès de Henri III. 

Babington s’exalta encore dans le commerce 
de ccs hommes de parti. Lorsqu’il repassa en 
Angleterre , il fut recommandé par eux à la 
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reine d’Ecosse, et par elle à l’ambassadeur de 
France. Marie fit plus. Elle écrivit de sa main 
une lettre de haute estime et de confiance sans 
bornes «à Babington. Il ne se posséda pas de 
joie y et, dans les transports de sa reconnais- 
sance, il crut que ce ne serait pas trop de sa 
vie pour payer une telle faveur. 

Il se rapprocha de l’ambassade française, le 
canal par où passaient toutes les lettres se- 
crètes que Marie écrivait de ses prisons, toutes 

# 

celles qui lui arrivaient de l’Ecosse, de l’Angle- 
terre, de l’Espagne, de l’Italie, de la France et 
des Pays-Bas. Il fut quelques mois l’intermé- 
diaire entre la reine et ses correspondants de 
tous les pays. Mais lorsque sir Ralph Saddler 
et Sommers, puis sir Amyas Pawlet , furent 
chargés de la garde de la reine, leur surveil- 
lance fut si active, que Babington, privé d’ail- 
leurs auprès d’eux des facilités que lui don- 
naient l’indulgence et l’ancienne familiarité de 
lord Shrewsbury, se ralentit insensiblement, 
non dans son zèle, mais dans ses démarches, 
et recula devant l’impossible. 

Les paquets mystérieux s’accumulèrent alors 
à l’ambassade. Quand M. de Château neuf rem- 
plaça M. de Mauvissière, il en trouva des 
monceaux, et il préposa Cordaillot, un de scs 




LIVRE XI. 


107 


secrétaires, aux seules affaires de la reine d’É- 
cosse. 

Dans le même temps, à Reims, près du tom- 
beau où reposait enfin Marie de Guise, la mère 
de Marie Stuart, le séminaire des jésuites an- 
glais était une école de fanatisme. Le docteur 
Allen, qui recevait de Philippe II une pension 
de deux mille écus d’or par an, était le recteur 
de ce séminaire. On y exaltait l’infaillibilité du 
pape , dont on lisait les bulles que les profes- 
seurs et les prédicateurs commentaient dans 
leurs chaires comme sur un trépied. On hono- 
rait, on célébrait le régicide. On enseignait le 
meurtre des souverains hérétiques, surtout le 
meurtre d’Élisabeth. On montrait le ciel ou- 
vert à quiconque serait assez hardi pour tenter 
la grande entreprise et pour combattre le saint 
combat. Une étincelle de ce foyer de conspira- 
tion tomba sur l’imagination de John Savage, 
qui avait longtemps servi sous le duc de Parme, 
et il offrit son bras pour exécuter ce que la 
religion commandait. Il fut approuvé , mé- 
nagé, caressé, et il se dirigea vers l’Angleterre 
afin d’y assassiner Élisabeth. 

Un prêtre du séminaire de Reims, Ballard, 
partit aussi, et se rendit à Paris, afin de con- 
férer des desseins de Savage et de scs propres 
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plans avec les amis de Marie Stuart. Il vit 
Charles Paget et Morgan, l’archevêque de Glas- 
gow et don Bernard de Mendoça. Il fut con- 
venu entre eux que la mort d’Élisabeth serait 
suivie de l’avénement de Marie au trône d’An- 
gleterre et du rétablissement du catholicisme 
dans toute la Grande-Bretagne. C’était là le 
double rêve de Marie elle - même , des Guise , 
du pape et de Philippe II. Mais pour que cette 
contre-révolution s’accomplit, il fallait une 
conspiration , il fallait plus d’un homme à 
l’œuvre , il fallait que le soulèvement des ca- 
tholiques correspondit à l’assassinat d’Élisa- 
beth, à la délivrance de Marie Stuart, et mo- 
tivât un débarquement de troupes espagnoles 
prêtes à seconder de si heureux événements. 
On donna des lettres à Ballard pour Babing- 
ton, dont on était sûr. 

Ballard passa la Manche sous un costume 
militaire, et sous le nom du capitaine Fortes- 
cue. Il découvrit Babington, lui remit ses let- 
tres , lui raconta les projets arrêtés par le 
comité de Paris, et lui parla de la résolution 
de Savage, qui devait tout faciliter, tout apla- 
nir. Il eut soin, avec une adresse qui lui était 
familière, d'indiquer le but de cette grande 
entreprise : la résurrection du catholicisme 
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en Angleterre et le couronnement de Marie 
Stuart. 11 satisfit la foi, il embrasa le sentiment 
de Babington. Il lui déguisa l’assassinat sous 
la religion , sous l’enthousiasme. Babington 
promit tout, même le meurtre. Il s’engagea à 
trouver des complices, tous gentilshommes, 
qui aideraient comme lui Savage dans son pé- 
rilleux coup de main, et qui le compléteraient 
en délivrant la reine Marie. Il tint parole, il 
gagna et enrôla dans la conspiration Edward 
Windsor, Barnewell , Tichebourne , Dunn , 
Charnoc, Abington, Charles Tilney, Thomas 
Salisbury, Jones Travers et Robert Gage. 

Content d’avoir mis le feu à ces jeunes cou- 
rages et d’avoir préparé les voies, Ballard 
revint à Paris rendre compte de son voyage, 
et retourna bientôt à Reims pour contempler 
sans risques, de ce port pieux, le spectacle de 
l’incendie qu'il avait allumé au delà du détroit. 

Walsingham avait l’œil et la main dans la 
conspiration. Elle jaillit des passions catholi- 
ques et politiques, dont les partisans de Marie 
Stuart étaient consumés , soit en France , soit 
en Angleterre. Mais si le profond et astucieux 
ministre ne créa pas cette conspiration , il la 
vit éclore, la réchauffa, la cultiva dans des 
proportions terribles. Il y entretenait ses afïi- 
3 10 
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dés les plus pénétrants, les plus actifs. C’était 
l’usage des conseillers d’Elisabeth. « Par toutes 
« les cours de l’Europe, » écrit l’ambassadeur 
de France, M. de Châtcauneuf, « ils ont des 
« hommes, lesquels, sous ombre d’estre catho- 
« liques, leur servent d’espions ; et n’y a col- 
« léges de jésuites, ni à Rome ni en France, 
« où ils n’en trouvent qui disent tous les jours 
« la messe pour se couvrir et mieux servir à 
«cette princesse (Élisabeth); mesme il y a 
« beaucoup de prestres en Angleterre tolérés 
« par elle pour pouvoir, par le moyen des con- 
« fessions auriculaires , découvrir les menées 
« des catholiques. » 

Jusque-là , les principaux instruments de 
Walsingham étaient Polly et Greatly , mêlés 
aux conspirateurs de Londres, et Maude, un 
prêtre attaché aux pas de Ballard dont il avait 
la confiance et qu’il ne quittait plus. 

Walsingham était loin cependant de tenir 
tous les fils du complot; il en connaissait la 
réalité, mais il en ignorait les principaux 
acteurs, les ramifications, les détails, les cir- 
constances décisives. Il n’était pas sans inquié- 
tude, et il s’impatientait des obscurités et des 
lenteurs qui l’entouraient, lorsqu’un nouveau 
personnage apparut. 
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Il arriva en Angleterre dans les premiers 
jours de 1586. Des le mois de juillet 1585, il 
avait été vanté à Marie Stuart par Charles 
Paget , dont il avait surpris le cœur. Il avait 
captivé en même temps par sa grâce , par ses 
manèges, Babington alors à Paris, Morgan, 
l’archevêque de Glasgow et don Bernard de 
Mendoça. Il avait été initié à tous les secrets. 

Député de Reims à Londres pour stimuler 
la conspiration et les conspirateurs, il fut ga- 
gné par Walsingham. 

Du mois de février au mois de mars, il logea 
chez Phelipps, secrétaire du ministre. 11 s’ar- 
rangea une vie mystérieuse. Il s’insinua dans 
les conciliabules des conjurés. 11 les pratiqua 
tous, et pas un ne lui fut inconnu. Il noua des 
liaisons avec M. de Châteauneuf, le plus dé- 
fiant , le plus austère des diplomates , et il le 
conquit à demi. Il conquit entièrement Cor- 
daillot, le secrétaire chargé , à l’ambassade de 
France , de toutes les correspondances et des 
affaires de la reine d’Écosse. Recommandé vi- 
vement à cette princesse par tous scs amis du 
comité catholique siégeant à Paris, sous la 
double influence de l’archevêque de Glasgow 
et de don Bernard de Mendoça, Marie le regar- 
dait comme une Providence et le rccomman- 
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dait à son tour à tous les partisans de sa per- 
sonne et de sa cause en Europe. 

Cet homme s’appelait Gilbert Gifford : c’était 
son nom de famille. Ses noms de guerre furent 
tour à tour Pietro , Barnaby , Thomas Corné- 
lius. 11 descendait d’une ancienne maison du 
comté de Stafford, et le château de son père 
était situé à peu de distance du château de 
Chartley , circonstance dont il profita pour 
donner à son rôle un air plus vraisemblable et 
un tour plus facile. Il avait passé huit ans chez 
les jésuites, qui l’avaient élevé. Il était fort 
jeune et le paraissait encore plus. Son unique 
ambition , disait-il , était de servir le catholi- 
cisme en servant Marie Stuart. S’il ne pouvait 
la tirer de prison et lui préparer le trône , il 
espérait au moins adoucir son isolement en 
faisant pénétrer jusqu’à elle les lettres de ses 
serviteurs et les consolations de ses amis. Il 
avait des manières tantôt élégantes, tantôt 
pieuses, tantôt cordiales, selon ses interlocu- 
teurs. Il avait vécu en France, voyagé en 
Espagne et en Italie. Il était versé dans la théo- 
logie , dans la politique et dans les belles- 
lettres. Il savait toutes les langues sans accent 
étranger. Ses cheveux blonds , son teint mat 
et plombé, pâli comme par le jeûne, sa phy- 
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sionomic mobile, mêlée de finesse et de can- 
deur, intéressaient. Il parlait et se taisait à 
propos. On l’écoutait et on s’épanchait. C’était 
le caméléon de la police britannique et de la 
société de Jésus. 

Au milieu de mars 1S86, Gifford était le 
maître de la conspiration. Il avait tout disposé 
par ses machinations pendant deux mois. Cha- 
que chose alors était prête, et chacun était à 
son poste. 

Précisons bien la situation. Charles Paget et 
Morgan recevaient à Paris toute la correspon- 
dance européenne de Marie Stuart. Les lettres 
des partisans de Marie , ils les adressaient à 
l’ambassade française, qui les envoyait à Char- 
tley ; les lettres de Marie, l’ambassade les dé- 
pêchait à Morgan et à Charles Paget , qui les 
faisaient rendre à tous les représentants de 
leur chère maîtresse dans les cours étrangères. 
Tout passait de Charles Paget et de Morgan à 
l’ambassade, de l’ambassade à Marie Stuart et 
réciproquement. Mais entre la reine et l’am- 
bassade, quel était l’intermédiaire? Un seul 
homme, toujours le même, auquel, il est vrai, 
tout le monde se confiait. Cet homme était 
Gifford. 

Toute correspondance venait à lui : celle de 
3 10 . 
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Claude Hamilton et de Courcellcs , accrédités 
par Marie en Écosse ; 

Celle de Liggons accrédité en Flandre; 

Celle de lord Paget et de sir Francis Engle- 
field, accrédités en Espagne ; 

Celle du docteur Lewis, accrédité à Rome ; 

Celle de l’archevêque de Glasgow, accrédité 
en France ; 

Celle de tous les amis de Marie Stuart, dans 
toutes les contrées. 

Ces innombrables correspondances aboutis- 
saient au bureau de Cordaillot, où Gifford pre- 
nait et apportait à pleines mains. On ne vou- 
lait ni on ne pouvait l’éviter. Il était le centre 
de tout. 

Le premier soin de Gifford fut de demander 
à Cordaillot l’énorme paquet laissé par M. de 
Mauvissière à M. de Châteauneuf, et qui n’avait 
pas été remis à cause de la vigilance sévère de 
sir Amyas Pawlet. De concert avec Cordaillot, 
Gifford divisa ce paquet en paquets plus petits, 
afin, disait-il, de diminuer les chances d’être 
surpris. Cordaillot admirait ces précautions, 
et la fidélité de Gifford lui en paraissait plus 
assurée. 

Gifford sortait de l’ambassade par la porte 
opposée à la rue qui menait à l’hôtel de Wal- 
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singham. Mais après dix minutes de marche il 
se retournait, et, de ruelles en carrefours, il 
courait triomphant chez le ministre. Introduit 
sans retard , il lui apprenait son succès et il 
déposait en même temps sur la table les divers 
paquets dont il était chargé. Phelipps, appelé, 
débrouillait toutes les lettres avec les chiffres 
que Cherelles, un ancien secrétaire de M. de 
Mauvissière et de M. de Châteauncuf, avait 
dérobés à la reine d’Écosse, puis vendus deux 
fois à Walsingham. Lorsque les extraits les 
plus importants avaient été désignés par le 
ministre et recopiés par Gifford, Phelipps re- 
cachetait les lettres avec de faux cachets très- 
exacts qu’il avait fait exécuter d’après les 
cachets de Marie Stuart et de ses correspon- 
dants. 

Tout allait bien. Mais une difficulté se pré- 
senta qui contraria vivement Walsingham. 
Gifford répugnait à pénétrer dans le château 
de Cliartley, où tant de surveillance était exer- 
cée, de peur d’être démasqué aux yeux de la 
reine ou du moins soupçonné. Il imagina de 
corrompre, soit un soldat, soit un domestique 
du gouverneur qui serait dans le secret. Wal- 
singham approuva cet expédient. Sir Amyas 
Pawlet s’y opposa, par respect pour l’hon- 
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neur militaire et pour sa propre dignité. 

Pendant que le ministre s’efforçait d’incliner 
à ses désirs le gouverneur, Gifford trouva un 
autre expédient qui fut accepté, et sur lequel 
Pawlet ferma les yeux. 

H y avait à une lieue de Chartley un bras- 
seur qui, chaque semaine, selon l’usage d’An- 
gleterre, expédiait sur une petite charrette un 
baril de bière à la reine captive, pour elle et 
pour sa maison. Gifford apprivoisa sans peine, 
avec de belles paroles et de bonnes guinées, le 
brasseur, qui consentit à tout ce qu’exigerait 
celui qui parlait et qui payait si bien. 

Sûr de sa voie de communication, Gifford 
fit tailler un grand étui de bois de chêne, à 
ressort, facile à ouvrir, facile à fermer. 11 y 
glissa les lettres adressées à Marie Stuart, et, 
après l’avoir clos hermétiquement, il le jeta 
par la bonde du baril, replaça le tampon et 
donna scs instructions au brasseur, qui avertit 
le sommelier de la reine d’Ecosse. Le somme- 
lier prévint le premier secrétaire de Marie, 
Nau, qui retira lui-même l’étui, s’empara de 
ce qu’il contenait, se réservant de l’introduire 
plein des réponses de sa maîtresse, dans le 
baril vide, au prochain voyage du brasseur. 

La correspondance, devenue aisée par ce 
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stratagème ingénieux, prit une nouvelle acti- 
vité, et les lettres se croisèrent entre Chartlcy 
et l’Europe avec une rapidité merveilleuse. 

Marie Stuart était dans l’ivresse de l’espé- 
rance. Walsinghara, de son côté, à qui Gilford 
remettait les plis qui venaient à Chartley ou 
qui en partaient, était heureux de connaître 
toutes les menées, tous les desseins de la pri- 
sonnière et des conspirateurs. Il faisait déca- 
cheter, lire, extraire et recacheter les lettres, 
puis il les renvoyait à leur adresse. 

Le ministre rendait compte de tout à Éli- 
sabeth. 

Elle épouvanta M. de Châteauneuf, un jour 
du mois d’avril, dans une audience où l’ambas- 
sadeur lui demandait un adoucissement pour 
la reine d’Écosse : « Monsieur l’ambassadeur, 
« lui dit-elle, croyez que je suis instruite de 

« tout ce qui se fait en mon royaulme 

«t J’ai esté prisonnière du temps de la roync 
« ma sœur, et je n’ignore pas de quels artilices' 
« usent les prisonniers pour gagner des servi- 
« teurs et avoir de secrètes intelligences. » 

Puis, s’animant par degré, elle continua, 
presque dans les termes dont elle s’était servie 
avec M. de la Mothe-Fénelon, lors de la con- 
spiration de Norfolk. Elle dit « qu’elle 
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« sçavoit tout ce que la royne d’Escosse avoit 
« pratiqué despuys qu’elle estoit en Angleterre 
« autant par le menu, comme si elle y eust esté 
« appelée, car les princes ont des oreilles 
« grandes, qui entendent loin et prez, en di- 
•i vers lieux } que la royne d’Escoce s’estoit ef- 
« forcée de mouvoir le dedans de son royaulme 
« contre elle, par le moyen d’aulcuns qui lui 
« promettoient de grandes choses ; mais que 
« c’estoient gens qui conçoivent des montai- 
« gncs et ne produisent que mottes de terre ; 
« qu’ils l’avoicnl pancé si sotte qu’elle n’en 
« sentyroit rien, tandis qu’elle s’en estoit tou- 
« jours mocquée dans la manche ; » et ( ré- 
pétant un mot terrible qui lui était familier) 
elle ajouta : « que n’ayant, la dicte royne 
«i d’Escoce, usé d’elle comme de bonne mère, 
« elle méritoyt qu’elle luy fust marastre. » 

M. de Châteauneuf demeura tout pensif 
après cette audience. Ses soupçons et ses ter- 
reurs redoublèrent, et il recommanda de plus 
en plus la circonspection à Cordaillot. Mais 
Marie et ses partisans étaient tous dans un 
réseau de fer. 

11 y eut cependant , vers le milieu de juin , 
un instant d’hésitation où la conspiration sem- 
bla languir et chanceler. Babington et quel- 
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ques-uns de scs complices se troublèrent au 
fond de leur conscience. Des scrupules reli- 
gieux les agitaient. Ils se posèrent sérieuse- 
ment cette question : Le régicide est-il permis 
à des catholiques? Ils n’osaient dire : Oui. 
Gilford l’osa ; mais il était bien jeune pour 
s’ériger en autorité théologique. Les conjurés 
restaient indécis. Walsingham et Élisabeth 
s’inquiétèrent. Car Marie Stuart , qui s’était 
beaucoup compromise, ne s’était pas encore 
perdue. Quoiqu’il lui fut échappé bien des 
imprudences, elle n’avait pas écrit une parole 
irréparable. 

Gifford, ne pouvant trancher la difficulté, la 
dénoua. Il dissipa les alarmes de Walsingham 
et partit pour la France. 

Il vint droit à l’hôtel de don Bernard de 
Mendoça, alors ambassadeur h Paris, et le vrai 
chef du comité catholique. 

Don Bernard de Mendoça était le plus fier 
des Espagnols et le plus entreprenant des di- 
plomates. Son âme africaine, comme son sang, 
brûlait d’une haine inextinguible contre Élisa- 
beth et d’un dévouement religieux pour Marie 
Stuart. La politique était pour lui une passion 
sainte ; et l’intrigue, chez un tel homme, avait 
toujours des proportions tragiques. Forcé de 
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quitter Londres, d’où l’exilait, à cause de son 
génie remuant, le cabinet britannique, il n’a- 
vait pas craint, à Greenwich même, d’en ap- 
peler h son épée contre les soupçons des mi- 
nistres anglais , et de se déclarer l’ennemi de 
leur maîtresse. Et maintenant, avec cette ac- 
tivité de feu qui plaisait tant à Philippe II , il 
cherchait des assassins et soldait des poignards, 
couvrant tout d’un luxe calculé et de l’em- 
phase castillane. « Mendoze , dit Pierre Mat- 
« thieu, ne sortoit jamais de son logis sinon 
« à cheval , en litière ou en carrosse , avec 
« toute sa suite, bien que ce ne fust que pour 
« aller à l’église fort proche de sa maison. De 
« trois paroles qu’il parloit, il y en avoit deux 
« pour la grandeur de son maistre , et disoit 
u souvent que Dieu estoit puissant au ciel et 
« le roy d’Espagne en la terre. « 

Mendoça reçut Gifford comme le représen- 
tant des catholiques anglais. Il lui remit pour 
eux des lettres d’encouragement et instruisit 
Philippe II de tout ce qu’il avait fait et pro- 
mis. Le roi d’Espagne approuva son ambassa- 
deur: u En considérant, lui écrivit-il, l’impor- 
« tance de l’événement , si Dieu, qui a pris 
« maintenant sa cause en main , veut qu’il 
« réussisse, vous avez bien fait d’accueillir 
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«i ce gentilhomme et de l’exciter, lui, ainsi 
«i que ceux qui l’ont envoyé , à pousser l’en- 
« treprise plus avant. » 

Gifford envoya les lettres de don Bernard 
de Mendoça à Walsingham, et il en demanda 
à d’autres membres influents du comité pour 
mieux l’accréditer auprès de Bnllard , qui , 
après avoir organisé la conspiration en Angle- 
terre, attendait à Reims, en sûreté, l’assassi- 
nat d’Élisabeth , la délivrance de Marie , le 
triomphe du catholicisme dans toute l’étendue 
de la Grande-Bretagne. 

Ballard n’était point lâche ; c’était môme un 
homme d’aventure, capable d’affronter le péril 
pour accomplir les plans de son parti et les 
siens. Mais il était loin d’être un fanatique 
pur, et la ruse chez lui tempérait le zèle. Il 
s’était mêlé, dans le cours de sa vie , à bien 
des intrigues. Il avait l’expérience consommée 
d’un vieux jésuite. Il était savant casuiste , 
habile, et l’un des plus Ans meneurs de sa 
compagnie. Prêtre de faction et de précaution 
tout ensemble , il voulait fermement que la 
conspiration réussît sans lui, au dernier acte. 
Il ne se jugeait pas nécessaire. S’il l’était abso- 
lument, il ne sc refuserait pas à mourir pour 
sa cause, mais il aimait mieux vivre pour elle. 

3 * U 
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Telles étaient les dispositions de Ballard à 
l’arrivée de Gifford auprès de lui. Gifford les 
connaissait. Il remit d’abord à' Ballard les 
lettres de Charles Paget et de l’archevêque de 
Glasgow, puis il lui apprit la tiédeur des con- 
jurés , leurs craintes secrètes , leur tremble- 
ment devant le régicide. Il lui annonça que la 
conspiration était à la veille d’avorter, 

« Il fallait lever tous les scrupules, dit Bal- 
lard. 

— Je l’ai essayé . reprit Gifford , et j’ai 
échoué. 

— Ne leur avez-vous pas démontré que les 
bulles d’excommunication permettent, com- 
mandent même le régicide des souverains hé- 
rétiques, et qu’elles émanent d’une puissance 
infaillible, le pape ? 

— J’ai été plus loin, répondit Gifford ; j'ai 
affirmé aux conjurés en votre nom, et d’après 
votre doctrine, que non-seulement les bulles 
régicides étaient l’œuvre du pape , le vicaire 
de Jésus-Christ , mais qu’au fond ces bulles 
étaient l’œuvre même du Saint-Esprit. 

— Et vous ne les avez pas convaincus ? 

— Non ; je ne suis pas assez grave , assez 
imposant pour une telle tâche : vous seul pou- 
vez la remplir. Il y faut votre science de Dieu 
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et du monde, votre éloquence irrésistible. Je 
pense que personne, excepté vous, dans la 
chrétienté, ne saurait mener à bien cette glo- 
rieuse entreprise, et nos amis les plus illustres 
pensent comme moi. » 

Ballard, ému, entraîné, prit la soudaine ré- 
solution de suivre Gifford en Angleterre. 

Il y prouva la légitimité du régicide. 

II y réchauffa la conspiration. Marie Stuart 
l’aida dans cette mission en écrivant à Babing- 
ton. 

Voici la lettre de Marie Stuart, inspirée de 
loin à sa souveraine par Morgan , à qui Ba- 
bington s’était plaint du silence et de l’oubli 
de la reine : 

MARIE STUART A ANTOINE BABINGTON. 


« De Chartley, 25 juin 1586. 

« Mon grand amy , encores qu’il y a long- 
« temps que contre mon gré vous n’ayez eu 
« de mes nouvelles, et moy des vostres, pour- 
« tant je scroy bien marrie que vous pensas- 
« siez que je n’eusse souvenance de l’affection 
« essentielle que vous avez monstrée en tout 
« ce qui m’appartient. J’ay entendu que, de-; 
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« puis la surséance de l’intelligence entre nous, 
« l’on vous a addressé des pacquetz pour me 
« les fayre tenir, tant de France que d’Escoee. 
« Je vous prye, si aulcuns sont tombez entre 
« vos mains, et s’ilz y sont encores, de les dé- 
« livrer à ce porteur, lequel me les fera tenir 
« asseurément. Et je prierai Dieu pour vostre 
« préservation. 

« Vostre bien bonne amye, 

« Marie, R. » 

Chose vraiment tragique ! le porteur que 
Marie, dans son aveuglement, recomman- 
dait à Babington, n’était autre que Gifford, le 
traître des traîtres, le plus audacieux, le plus 
actif et le plus profondément pervers de tous 
les artisans de crime dans ce guet-apens d’ini- 
quité. 

Babington sentit sa confiance s’accroître par 
celle de Marie. Il lui répondit le 6 juillet. 
Phelipps alla lui-même à Chartley le 8. Il ne 
jugea pas à propos de se cacher à la reine. Un 
après-midi que, trop faible pour monter à che- 
val, elle avait demandé son coche, afin de se 
promener plus commodément, Phelipps eut 
l’indignité de se mettre sur son passage, lui 
souriant d’un faux sourire, comme il le man- 
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dait à Walsingham. Marie en l’apercevant en 
ressentit une secrète inquiétude, un mysté- 
rieux effroi. Préoccupée malgré elle de ce per- 
sonnage équivoque, elle en traça ainsi le por- 
trait dans sa correspondance avec Morgan : 
u CePhelipps est de basse stature et de chétive 
» apparence ; il a les cheveux d’un blond sont- 
- « bre , la barbe d’un blond clair , la ligure 
« marquée de petite vérole, la vue courte, et 
•< il semble âgé d’environ trente ans. » 

La reine, néanmoins, n’imaginait pas tout 
le mal que lui préparait ce ténébreux repré- 
sentant de la police , ce docile instrument de 
Walsingham. 

Phelipps fit rendre, le 12 juillet, à Marie la 
lettre de Babington. 

« Très-chère souveraine, » disait le jeune 
chef de la conspiration, « moy mesme avec dix 
« gentilz hommes et cent aultres de nostre 
« compaignie et suitte, entreprendrons la dé- 
« livrance de vostre personne royalle des mains 
« de voz ennemys. Quant à ce qui tend à nous 
« deffaire de l'usurpatrice, de la subjeetion de 
« laquelle, par l’excommunication faicte à l’en- 
« contre d’elle, nous sommes affranchiz, il y 
« a six gentilz hommes de qualité , tous mes 
3 il. 
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« amys familiers, qui, pour le zèle qu’ils por- 
« tent à la cause catholique et au service de 
.< Vostre Majesté, entreprendront l’exécution 
« tragique. ...» 

La reine était au désespoir. Elle venait de 
lire le traité d'alliance qui avait été conclu 
quelques jours aupai’avant entre son fils et 
Elisabeth , et où rien n’était stipulé ni pour 
ses droits ni pour sa liberté, où elle n’était pas 
même nommée. Dans le premier élan de son 
indignation , de sa colère , elle écrivit «à Ba- 
bington cette autre lettre qui devait lui être si 
fatale : 

MARIE STUART A ANTOINE BABINGTON. 


« 17 juillet 1586. 

« Féal et bien aymé, suivant le zèle et en- 
« tière affection dont j’ay remarqué qu’avez 
« esté poussé en ce qui concerne la cause 
« commune de la religion et la mienne aussy 
« en particulier, j’ay toujours faict estât et 
« fondement de vous, comme d’ung principal 
« et très-digne instrument pour estre employé 
« et en l’ung et en l’aultre. Ce ne m’a esté 
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« moindre consolation d’avoir esté advertie de 
«( vostre estât, comme vous l’avez faict par vos 
« dernières lettres, et trouvé moyeu de renou- 
« vcller noz intelligences, que j’cstoys aupara- 
« vant contristée pour me trouver sans l’ung 
« et sans l’aultre. Je vous prye doncq m’cserire 
« à l’advenir, le plus souvent que pourrez, de 
« toutes les occurrences que jugerez importer 
« aulcunement le bien de mes affaires, comme, 

« de ma part , je ne fauldray aussy de tenir 
« pareille correspondance avecq vous, le plus 
« soigneusement et avecq toute la diligence 
« qui me sera possible. 

« Je ne puis que louer pour plusieurs gran- 
« des et importantes considérations , qui se- 
« royent icy trop longues à réciter, le désir 
« que vous avez en général d’empcsclier de 
« bonne heure les desseings de noz ennemys 
« qui tasebent d’abolir nostre relligion en ce 
« royaulme, en nous ruynant tous ensemble. 
« Car j’ay dès long temps remonstré aux aul- 
« très princes catholiques estrangers, et Fex- 
« périence le confirme, que, tant plus nous 
« différons d'y mettre la main des deux costés, 
« tant plus grand avantage nous donnons à 
« nos adversayres de se prévaloir contre les 
« dits princes , comme ils ont faict contre le 
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« roy d’Espaigne. Et cependant les catholiques 
« d’icy, demeurant exposés à toutes sortes de 
<■ persécutions et de cruaultés, diminuent de 
« plus en plus de nombre , de forces et de 
« moyens. Tellement que je crains fort que, si 
« l’on n’y remédie de bonne heure, ils seront 
« réduits en tel estât qu’il ne leur sera jamais 
« plus possible de se remettre sus, ny de s’ay- 
« der d’aulcun secours qu’on leur pourra cy 
« après prester. 

« Quant à mon particulier , je vous prye 
« d’assurer noz principauz amis que , quand 
« bien je n’auroys aulcun intérest pour moy 
« mesmcs en ceste affaire ( car je n’estime ce 
« que je peus prétendre que bien peu au priz 
« du bien publicq de cest Estât), je serai tou- 
te jours preste et très-affectionnée à y employer 
« ma vie et tout ce que j’ay ou pourray avoir 
«< de plus en ce monde. 

« Or, pour donner ung bon fondement à 
« ceste entreprise, afin de la pouvoir conduire 
« à ung heureux succcz, il fault que vous con- 
tt sideriez, de point en point, quel nombre de 
« gens , tant de pied que de cheval , pourrés 
« lever entre tous , et quels capitaynes vous 
u leur donnerés en cbasque comté , en cas 
« qu’on ne puisse avoir un général en chef; 
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«i de quelles villes, ports et havres vous vous 
« tenez asseurez , tant vers le nord qu'aulx 
« pays de l’ouest et du sud , pour y recevoir 
« secours des Pays-Bas, de France et d’Es- 
«< paigne ; quel endroict vous estimés le plus 
« propre et advantageux pour le rendez-vous 
« de toutes voz forces, et de quel costé estes 
« d’avis qu’il fauldra puis après marcher; quel 
*< nombre de forces estrangieres, tant de pied 
« que de cheval, voudrez vous demander (les- 
«i quels il fauldra porportionner suyvant le 
« nombre des vostres propres ) et pour com- 
« bien de temps payées ; ensemble les muni- 
« tions et havres les plus commodes , pour 
« leur descente en ce royaulme ; la quantité 
« d’armes et d’argent dont il vous fauldra 
•I pourvoir en cas que vous n’en ayez des 
« vostres ( comment les six gentilshommes 
« sont délibérez de procéder ) ; et le moyen 
« qu’il fauldra aussi prendre pour me délivrer 
« de ceste prison. 

« Ayant pris une bonne résolution entre 
« vous mesmes (qui estes les principaulx in- 
ii struments, et le moins en nombre qu’il vous 
« sera possible) sur toutes ces particularitez, 
•i je suis d’advis que la communiquiez en toute 
« diligence à Bcrnardino de Mendoza , am- 
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u bassadeur ordinaire du roy d’Espaigne en 
« France, lequel, outre l’expérience qu’il a de 
u l’estât des affaires de par deçà , ne fauldra, 
« je vous puis asseurer, de s’y employer de 
« tout son pouvoir. J'auray soing de l’advertir 
« de cette affaire , et de la luy recommander 
« bien instamment, comme aussy à tels aul- 
« très que je trouveray estre nécessaire. Mais 
« il fault que fassiez choiz bien à propos de 
« quelque personnage secret et fidèle pour 
« manier cette affaire avecq Mendoza et aul- 
« très hors du royaulme , duquel seul vous 
« vous puissiés tous fier, afin que la dicte né- 
« gociation soy t tenue tant plus secrète, ce que 
« je vous recommande sur toutes choses pour 

« votre propre seureté Ces 

« choses estant ainsy préparées, et les forces, 
« tant dedans que dehors le royaulme toutes 
« prestes, il fauldra alors mettre les six gen- 
« tilshommes en besoigne, et donner ordre que 
« leur desseing estant effectué, je puisse quant 
« et quant estre tirée hors d’icy, et que toutes 
« vos forces soyent en ung mesmes temps en 
« campaigne pour me recevoir pendant qu’on 
« attendra le secours estranger, qu’il fauldra 
« alors haster en toute diligence 

«t, 


— - -- le 



•i C’est le projet que je trouve le plus à pro- 
ie pos pour ceste entreprise , afin de la con- 
«i duyre avecq esgard de notre propre scurcté. 
«i De s’esmouvoyr de ce costc devant que vous 
«i soyez asseurés d’un bon secours cstrangier, 
•t ne seroyt que vous mettre, sans aulcun pro- 
«i pos, en dangier de participer à la misérable 
« fortune d’aultres qui ont par cy devant en- 
u trepris sur ce sujet ; et de me tirer hors 
« d’icy, sans estre premièrement bien asseu- 
« rez de me pouvoir mettre au milieu d’une 
« bonne armée ou en quelque lieu de seureté, 
« jusques à ce que nos forces fussent assem- 
« blées et les estrangiers arrivés, ne seroyt 
« que donner assez d’occasion â ceste royne 
« là , si elle me prenoyt de rechef, de m’en- 
« clorre en quelque fosse d’où je ne pourrois 
« jamais sortir, si pour le moings j’en pouvois 
« eschappcr à ce prix là, et de persécuter avec 
« toute extresmité ceulx qui m’auroyent as- 
« sisté, dont j’auroys plus de regret que d’ad- 
« versité quelconque qui me pourroyt eschoir 
« à moy mesme. Et pour autant il faut que je 
« vous admoneste de rechef, le plus instam- 
« ment qu’il m’est possible, que preniez garde 
« et usiez d’un soin et vigilance extraordinai- 
« res pour acheminer et asseurer si bien tout 
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u ce qui appartiendra à l’exécution de ceste 
« entreprise que, moyennant l’ayde de Dieu, 
« vous la puissiez conduyre à une bonne et 
« heureuse lin, remettant au jugement de nos 
« principaulx amis de par deçà, avec lesquels 
« devez traicter cy dessus, qu’ils advisent sur 
« le diet project (lequel ne servira que pour 
•« une proposition et ousverture), comme tous 
« ensemble trouverez le plus expédient; et à 
« vous en particulier je remets aussy d’asscu- 
» rer les gentilshommes susdits de tout ce qui 
« sera requis de ma part pour l’entier accom- 
« plissement de leurs bonnes intentions. Vous 
« pourrés aussy adviser et conclurre tous en- 
« semble si { en cas que leur desseing ne 
« prenne pied, comme il peut advenir), il sera 
« néantmoings expédient ou non d’entrepren- 
«i dre ma délivrance et l’exécution du reste de 
« l’entreprise. Mais si le malheur voulloyt que 
« vous ne me pussiez avoir, pour estre enfer- 
« mée dedans la Tour de Londres ou en quel- 
« que aultre lieu avecq plus grande garde, ne 
« laissés pourtant, je vous prie, pour l'honneur 
« de Dieu ,de poursuivre le reste de l’entreprise, 
« car je mourray toujours très contente quand 
« je sa u ray qu’estes délivrés de la misérable 
u servitude en laquelle estes détenus captifs. 
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« J’essayeray de faire prendre les armes aux 
«i catholiques d’Escoce, et de leur mettre mon 
« fils entre les mains au mesme temps que ces 
«< choses s’effectueront icy , afin que par ce 
«t moyen noz ennemys ne puissent tirer nulcun 
« secours d illecq. Je voudroys aussy qu’on 
« taschast à faire quelqu’esmeute en Irlande, 
« laquelle devroyt commencer ung peu aupa- 
« ravant qu’on feit rien par deçà , afin que 
« l’alarme fust donnée en ung endroict tout 
« contraire à celuy où l’on prétend fayre le 

« coup Prennez garde qu’aulcuns 

«de voz messagiers , qu’envoierez hors du 
«royaulme, ne portent lettres quelconques 
« sur eulz. Donnez vous garde des espyons et 
« traictres qui sont entre vous, mesmement 
« de quelques prestres qui ont esté déjà prati- 
« qués par noz ennemys pour vous décou- 
« vryr ; et surtout ne portés jainays sur vous 
« aulcun papier qui puysse nuyre de façon que 
« ce soyt ; car de semblables erreurs est par cy 
«i devant procedée la condamnation de ceulx 
«qui ont été justiciez, contre lesqueiz on 

« n’eust sans cela peu rien prouver 

« J’ay jusques à présent fait instance qu’on 
« changeast mon logis ; et pour responce on a 
« nommé le seul chasteau de Dudley, comme 

MARIK STUART. 3 12 
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« le plus propre pour m’y loger, tellement 
« qu’il y a apparence que dedans la fin de cest 
« esté on m’y mènera. Pourtant advisez, aussy 
« tost que j’y seray , sur les moyens dont on 
« pourra user ès environs pour m’en faire es- 
te cliapper. Si je demeure iey, on ne se peut 
« servir que d’ung de ces trois expédions qui 
« s’ensuyvent : le premierqu’à ung jour préfix, 
« comme je seray sortie pour prendre l’air à 
« cheval sur la plaine qui est entre ce lieu et 
« Stafford, où vous sçavez qu’il se rencontre 
« ordinairement bien peu de personnes, quel- 
« ques cinquante ou soixante hommes bien 
« montez et armez me viennent prendre ; ce 
« qu’ilz pourront aysément faire, mon gardien 
« n’ayant communément avecq luy que dix 
« huict ou vingt clievaulx, pourveus seulle- 
« ment de pistollets. Le second est qu’on 
h vienne à minuict, ou tost après, mettre le 
« feu ès granges et cstables que vous sçavez 
« estre auprès de la maison, afin que les servi- 
* teurs de mon gardien y estant accourus, vos 
« gens ayant chacun une marque pour se re- 
« cognoislre de nuict, puissent cependant sur- 
«i prendre la maison, où j’espère vous pouvoir 
« seconder avec ce peu de serviteurs que j’y 
« ay. Le troisième est que les charrettes 
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«t qui viennent icy ordinairement arrivant de 
•i grand matin, on les pourroyt accommoder de 
« façon et y apposter tels charretiers, qu’es- 
« tant soubz la grande porte les charrettes 
« se renverseroyent tellement qu’i accourant 
« quant et quant avec ceulx de vostre suyte, 
h vous vous pourries fayre maistre de la mai- 
«i son et m’enlever incontinent. Ce qui ne se- 
« royt difficile à exécuter, devant qu’il y peult 
« arriver aulcun nombre de soldats au secours, 
« d’aultant qu’ils sont logés en plusieurs en- 
« droicts hors d’icy, quelques ungs à demy 
« mille et d’aultres à un mille entier. 

ii Quelle qu’en soyt l’yssue, je vous ay et 
« auray toujours très-grande obligation pour 
h l’offre qu’avez faictde vous mettre en bazard, 
« comme faictes, pour ma délivrance, et j’es- 
« saieray par tous les moyens que jamays je 
« pourray, de le recognoistre en vostre en- 
te droict comme méritez. J’ay commandé qu’on 
« vous feist un plus ample alphabet, lequel 
h vous sera baillé avecq la présente. Dieu tout 
« puissant vous ayt en sa saincte garde! 

« Vostre entièrement bonne amyc à jamais. 

» Ne faillez brusler la présente quant et 
<: quant. >» 
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Voilà, dons sa gravilé funèbre, la dernière 
lettre de Marie Stuart à Babinglon. 

Elle fut attestée par Babington lui-même, 
puis par Nau et par Curie, les deux secrétaires 
de Marie. 

Dès que Phclipps eut cette formidable lettre, 
il jugea que tout était accompli. II avertit Gil- 
bert Gifford, qui toucha la récompense pro- 
mise, le prix du sang, et qui se hâta de mettre 
le détroit entre lui et les malheureux qu’il 
avait si tortueusement conduits à la boucherie. 
Maude et les autres espions s’éclipsèrent comme 
Gifford. 

Phelipps quitta Chartley le 24 juillet. Il ap- 
portait à son maître les lettres de Babington à 
Marie Stuart et les réponses, avec les lettres de 
cette princesse à ses autres amis en Écosse et 
sur le continent. 

C’était assez, c’était trop de preuves. Bnl- 
lard sollicitait indirectement des passe-ports. 
11 était impatient de retourner à Reims. Wal- 
singham donna l’ordre de l’arrêter. Instruit de 
cette mesure, Babinglon fut saisi d’une sou- 
daine et vague terreur. Son premier mouve- 
ment fut de regagner son hôtellerie. Il fit seller 
précipitamment son cheval et prit au hasard 
la route qui s’offrit à lui. Il courut quelques 
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milles avant de retrouver son sang froid. Le 
grand air cependant ne tarda pas à dissiper 
cette panique; et comme au fond Babington 
était brave, dévoué, il revint sur ses pas, dé- 
cidé à jouer intrépidement cette dernière par- 
tie, résolu à la mort plutôt qu’au déshonneur. 

Il se présenta hardiment à l’hôtel du ministre 
de la police, le pria de délivrer des passe-ports 
à Ballard, lui déclara qu’il était lui-même ca- 
tholique ; que, par ses relations avec les catho- 
liques et son influence sur eux, il pouvait et 
voulait le servir. YValsingham, feignant de le 
croire, le remercia et l'engagea à loger en son 
propre hôtel, pour que leurs communications 
fussent plus faciles et plus promptes. Babing- 
ton, ayant accédé à ce désir ou plutôt à ce 
commandement, s’aperçut bientôt qu’il était 
gardé à vue et s’évada. 

Ballard fut arrêté. On connaissait les autres 
conspirateurs. Gifford les avait nommés , si- 
gnalés. Babington d’ailleurs s’était fait peindre 
avec les six gentilshommes qui devaient assas- 
siner Élisabeth. Le tableau était surmonté de 
cette inscription : « Nos périls communs sont 
les nœuds de notre amitié. » Walsingham, par 
Gifford , était parvenu à en faire tirer une 
copie que garda la reine d’Angleterre. 

3 12 . 
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Après l’arrestation de Ballard, les conjurés, 
se sentant sous la main et sous les yeux de la 
police, ni Savage, ni aucun autre n’eut l’au- 
dace inutile d’attendre dans les jardins, soit à 
Richmond, soit à Windsor, Élisabeth, pour la 
frapper. Ils s’échappèrent tous, mais ils furent 
bientôt surpris ainsi que Babington dans un 
massif de Saint-Johns-Vood, où ils s’étaient 
réfugiés. On les ramena à Londres, et ils furent 
jetés à la Tour. Jeunes gens du monde pour la 
plupart , ils avaient acquiescé à un complot 
comme à une partie de chasse, pour ne se pas 
séparer et sans se rendre compte de la portée 
de leur ligue. Le fanatisme chevaleresque de 
Babington souriait à leur imagination. C’était 
une chose agréable aux dames de leurs com- 
tés; ce serait une séduction auprès d’elles; 
c’était d’ailleurs un lien de plus entre eux. Ils 
se firent donc presque tous conspirateurs par 
imitation, par emphase, par affectation de 
belles manières, par camaraderie, par fougue 
de tempérament et d’âge, par émulation de 
bonne compagnie. 

« C’était mon triste destin , s’écria Jones 
« devant ses juges, ou de trahir mon ami, ou 
« de rompre mon allégeance et de me perdre, 
« moi et ma postérité. J’ai voulu être compté 
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« au nombre des amis fidèles; et je suis con- 
« damné comme un traître!... » 

« Avant que ceci arrivât, disait Tichbourne 
« au pied de l’échafaud, nous vivions ensemble 
« dans la situation la plus brillante. De qui 
« parlait-on dans le Strand, à Fleet-street, et 
« dans tout autre quartier de Londres, si ce 
« n’est de Babington et de Tichbourne? Dieu 
« sait combien peu les affaires d’Etat entraient 
« dans ma tète ! J’ai toujours refusé de m’en 
«i mêler ; mais par égard pour mon ami je me 
« suis tù et j’ai consenti. » 

Mis en jugement le 15 septembre 4586 , 
condamnés le 17, ces téméraires compagnons 
de plaisir ou d'intrigue furent exécutés en 
deux actes: le 20, Babington, Barnewcll, 
Tichbourne, Dunn , Charnock, Savage, Bal- 
lard ; et les autres le 21 . 

Les raffinements de cruauté légale, si fami- 
liers à la procédure criminelle du seizième 
siècle, furent épuisés sur les conjurés. Ils fu- 
rent conduits tout chancelants à Saint-Giles, 
et éventrés vivants. Leur mort fut le triomphe 
du tourmenteur fanatique s’acharnant sur des 
proies humaines. Ce fut la vengeance brutale 
de l’esprit puritain contre des cadavres. Tous 
ces hommes furent courageux, mais ils étaient 
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moribonds avant le supplice. 11 y eut cepen- 
dant encore je ne sais quoi de chevaleresque 
dans le trépas de Babington, et dans celui de 
Ballard je ne sais quoi de religieux ; lueurs 
suprêmes, pâles et derniers reflets des habi- 
tudes de ces âmes dont les corps étaient brisés 
par la torture ! 

Quelques historiens ont pensé qu’il y eut 
deux conspirations : une conspiration contre 
la vie d’Élisabeth, à laquelle Marie fut étran- 
gère, et une conspiration pour la délivrance de 
Marie, la seule dont elle fût complice. Par 
suite de leur système, ces historiens estiment 
que tous les passages de la lettre de Marie qui 
ont trait à l’assassinat d’Élisabeth ont été in- 
terpolés par Phelipps, établi à Chartley. 

D’autres historiens soutiennent l’avis con- 
traire. Selon eux, la contradiction apparente 
qu’on relève dans cette lettre pouvait échap- 
per à Marie au milieu du trouble où elle était, 
tandis que Phelipps, cet esprit froid, logique, 
toujours si maître de lui , l’aurait certainc- 
nement évitée. Elle n’est, au reste, que dans 
les termes. Marie, lorsqu’elle parle d’Élisa- 
beth , après avoir parlé de la besogne des six 
gentilshommes, suppose, sans l’exprimer, que 
le coup a manqué ; et alors elle, ses amis et 
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les catholiques, auront tout à redouter des 
vengeances de la reine d'Angleterre. Ce qui 
achève de convaincre cette seconde classe 
d'historiens que Phelipps n’eut pas recours 
aux interpolations, c’est qu’elles lui étaient 
inutiles. Le dernier bill du parlement dirigé 
contre Marie ne la rendait-elle pas responsa- 
ble de toute conspiration tentée en sa faveur? 
Phelipps n’avait pas besoin , pour perdre la 
reine d’Écosse , d’une conspiration contre la 
vie d’Élisabeth ; il lui suffisait d’une conspi- 
ration destinée à bouleverser les institutions 
religieuses de l’Angleterre avec le secours de 
l’étranger. 

Pour moi , ces probabilités contradictoires 
m’inclineraient au doute sans les aveux for- 
mels de Babington. Nau et Curie confirmèrent 
à plusieurs reprises ces aveux. « Une partie 
de la lettre incriminée avait, déposèrent-ils, 
été écrite par Nau sous l’inspiration de Marie ; 
l’autre partie avait été écrite de la main même 
de la reine, et la lettre entière avait été chif- 
frée par Curie. » Nau alla plus loin. Il convint 
que sa maîtresse lui avait dicté, entre autres 
paragraphes , le paragraphe relatif à l’inter- 
vention des six gentilshommes qui devaient 
tuer Élisabeth. 
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Ces témoignages de Babington, de Curie et 
de Nau prisonniers, ont été repoussés et admis 
tour à tour. Mais leur véracité fut-elle une 
certitude historique, Marie Stuart n’eût-elle 
pas été plus sage que ses amis, elle trouverait 
encore grâce devant la postérité. 

Captive depuis tant d’années contre tout 
droit humain et divin ; privée des égards dus 
à son rang et à sa naissance; blessée dans ses 
amitiés, dans ses antipathies, dans les moin- 
dres élans de sa liberté , dans les plus minu- 
tieux détails de sa vie intime; opprimée comme 
femme, outragée comme reine, torturée comme 
mère, il n’y aurait pas beaucoup à s’étonner 
qu’elle eût accepté tout entière la conspira- 
tion de Babington. Il faudrait l’en blâmer et 
l’en excuser; ceux qu’il faut blâmer et flétrir, 
sans les excuser jamais, ce sont les ennemis 
qui la retinrent prisonnière , qui l’abreuvè- 
rent d’humiliations, qui la jetèrent au delà de 
tous les conseils de la prudence , qui l’entou- 
rèrent d’espions, qui préparèrent le complot, 
et qui, en immolant cette grande victime, ne 
furent pas des prêtres, ainsi que des sectaires 
l’ont écrit, mais des geôliers, des provocateurs, 
des bourreaux. 
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Sir Thomas Gorges. — Marie Stuart à Tixall. — Ramenée 
à Chartley. — Saisie de ses papiers. — Arrestation de 
Nauetde Curie. — Marie Stuart transférée à Fotheringay. 

— Vieille route. — Eglise. — Château. — Le Nen coule 
au pied. — Dernier horizon de Marie Stuart. — Poésie. 

— Ronsard. — Les Misère s du temps. — D’Aubigné. — Les 
Tragiques. — Marie Stuart et Elisabeth. — Renouvelle- 
ment de l’association protestante pour la sûreté d'Elisa- 
beth. — Procès de Marie Stuart. — Sa condamnation à 
mort. — Sir Amyas Pawlet fait enlever le dais de la 
reine. — Lettres de Marie Stuart à Elisabeth, — au pape 
Sixte-Quint; — à l’archevêque de Glasgow; — au duc 
de Guise. — Enthousiasme religieux de la reine d'Ecosse. 

— Hypocrisie d'Élisabeth. — Acharnement du parti pro- 
testant contre Marie Stuart. — Indifférence ou conni- 
vence de la France et de l'Ecosse. — Les hauts commis- 
saires à Fotheringay. — Lord Shrewsbury. — Le comte 
de Kent. — Détails. — Le dernier jour. — Les dernières 
heures. — Sensibilité, courage, ferveur de Marie Stuart. 

— Désespoir de ses serviteurs. — Supplice. — Le bour- 
reau. — Le doyen de Pelerborough. — Le comte de 
Kent. — Douleur feinte d’Élisabeth. — Joie du protes- 
tantisme. — Le cercueil de Marie Stuart à Fotheringay; 

— à Pelerborough ; — à Westminster. 



IU 


LIVRE XII. 


Cependant Marie Stuart, ignorante des évé- 
nements, resserrée de plus en plus à Chartley, 
vit arriver , le 8 août , un messager dans la 
cour du château. C’était sir Thomas Gorges, 
qui apportait l’ordre de la transporter à Tixall, 
donjon voisin de Chartley et qui appartenait 
à Walter Aston. 

La reine d’Éeosse interrogea vainement ses 
gardiens sur ce messager. Le même jour, 
selon son habitude, elle monta à cheval et son 
œil inquiet sondait l’espace , désespérant d’y 
apercevoir ses libérateurs , lorsque, par une 
manœuvre de son escorte, elle fut séparée de 
ses gens et conduite à sa nouvelle résidence. 
Elle y fut enfermée seule dans une petite 
chambre, sans plumes, encre, ni livres. C’est 
là qu’elle apprit la découverte de la conspira- 
tion, la saisie de tous ses meubles, de tous ses 
coffres , de tous ses papiers , l’arrestation de 
Nau et de Curie, ses deux secrétaires. 

Sir Amyas Pawlel ne ramena sa prisonnière 
à Chartley que le 50 août. Soumise à une sur- 
veillance plus rigoureuse , à des humiliations 
plus cruelles, elle pressentit le dénoûment ter- 
rible. Waad , assisté des agents de Walsin- 
gham , avait traversé cette prison royale. Ils 
avaient pénétré partout et tout emporté : let- 
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très, argent, bijoux. Quand Marie rentra dans 
sou appartement, elle le trouva violé et dé- 
pouillé. Ses serviteurs étaient noyés dans les 
larmes, ses parures et son linge inventoriés, 
ses bahuts vides. Ces pauvres chambres que le 
malheur et la majesté royale auraient dû ren- 
dre sacrées , la brutalité d’une police ignoble 
les avait saccagées, et l’insulte s’était mêlée au 
pillage. Marie, dont l’àme était plus dévastée 
que sa demeure, ne se fît aucune illusion. Elle 
comprit toute sa destinée et s’y résigna en 
princesse de Lorraine : « Sir Amyas, dit-elle 
« à Pawlet dont elle rencontra le regard, il me 
« reste encore deux choses : dans mes veines 
« le sang royal qui me donne droit h la suc- 
« cession du trône d’Angleterre, et dans mon 
« cœur un dévouement sans bornes à la reli- 
« gion de mes aïeux. » 

Elle comprenait maintenant que ce sang se- 
rait bientôt tari et que ce cœur ne battrait pas 
longtemps. Elle écrivit et parvint à faire pas- 
ser à son cousin le duc de Guise une lettre où 
elle épancha tous les sentiments qui l’oppres- 
saient. « Mon bon cousin, dit-elle, ayez pityé 
« de mes pauvres serviteurs destituez, car l’on 
« m’a tout osté icy , et m’attends à quelque 
« poison ou autre telle mort sccrette. . . Je 
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« désire que mon corps soyt à Reims, auprès 
« de feue ma bonne mère, et le cœur auprès 
« du feu roy mon seigneur (François II ). » 

La reine d'Ecosse allait être transférée (1 586) 
au château de Fotheringay, dans le comté de 
Northampton , à quelques milles de Peterbo- 
rougli. Ce fut la dernière hôtellerie anglaise 
où la conduisit l'hospitalité d’Élisabeth. 

Depuis plusieurs années cette question s’agi- 
tait dans les conseils de Greenwich et se pro- 
longeait d’irrésolutions en irrésolutions. 

Dès 1581 , Burleigh écrivait à Walsingham : 
« Le conseil, aussi variable que l’atmosphère, 
« n’est parvenu à aucune conclusion, car Sa 
« Majesté elle-même ne s’est prononcée sur 
« aucun point. Tellement que , fatigués de 
« parler, les membres se sont séparés, et que 
« la reine a remis le tout à une autre époque. 
« On a délibéré longtemps pour savoir dans 
« quel lieu on confinerait la reine d’Écossc , 
« pour instruire et juger son procès. On ne 
« voulut pas de la Tour. Le conseil rccom- 
« manda à l’unanimité le château de Hertford, 
« et la reine y consentit durant tout un jour; 
« mais elle changea bientôt d'avis, et dit qu'il 
« était trop près de Londres. Alors on parla de 
« Fotheringay, qu’elle trouva trop éloigné; 


« puis successivement de Grafton, de Wood- 
« stock, de Northainpton, de Coventry et de 
« Huntingdon , qu’elle refusa tous, les uns, 
« parce qu’ils n’étaient pas assez fortifiés, les 
« autres , à défaut de convenance. Le parle- 
<: ment sera probablement dissous, et sa pro- 
« chaîne réunion fixée au 10 décembre pro- 
« chain ; mais la reine veut que la cause de la 
« reine d’Écosse soit entendue et terminée 
« avant ce jour ; néanmoins on ne peut rien 
« faire jusqu’à ce que le lieu de sa translation 
« soit déterminé. » 

Le 25 septembre 1586, Élisabeth s’était 
enfin décidée. Marie Stuart, prévenue depuis 
la veille , monta dans son coche par un ciel 
couvert et s’achemina vers Fotheringay. « Ce 
« temps ressemble, dit-elle, au temps des ven- 
« danges à Fontainebleau. Seulement ici j’ai 
« le cœur moins joyeux. » Elle était escortée 
par deux délégués du conseil privé, Mildmay 
et Barker , et par cinquante hommes d’armes 
sous les ordres de sir Amyas Pawlet. 

La reine examina curieusement en prison- 
nière l’aspect du pays, soigné comme un parc. 
Elle remarqua les châteaux, les maisons, les 
cottages , les villages d’une rare propreté et 
dont la pauvreté se cachait, comme aujour- 
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d’hui , sous les fleurs. Elle oublia un instant 
ses longs ennuis sur la vieille route solitaire. 
Elle admira des paysages d’une incomparable 
verdure. Malgré elle, une impression de fraî- 
cheur pénétra un instant jusqu’à son âme au 
milieu de ces délicieux comtés où l’Angleterre, 
qui a la religion des héritages et pour qui les 
limites sont sacrées, cultivait les haies avec 
une sorte de piété domestique et nationale ; 
tandis qu’en Allemagne la secte insensée des 
anabaptistes sapait tous les fondements de la 
propriété, cette base divine des familles et des 
États. 

Quand Marie Stuart toucha au terme de son 
voyage, le pays changea un peu. La route 
tourna dans la prairie, où le sable fin remplace 
la terre durcie et rugueuse. Les grands chênes 
apparurent par bouquets çà et là, et les buis- 
sons devinrent touffus comme des taillis. La 
reine sentit les larmes monter à ses yeux en 
roulant dans une avenue qui la conduisit à la 
grille de l’église peuplée de tant de vieux tom- 
beaux. Son coche s’étant arrêté un instant à 
cette grille surmontée de la croix , l’escorte 
prit sur la gauche et mena la reine jusqu’aux 
fossés de Fotheringay. A un signal , le pont- 
levis s’abaissa, et Marie, descendue de voiture 
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près du tertre, nu maintenant, couronné alors 
de batteries , entra pour jamais dans le châ- 
teau. Elle monta les degrés de l’appartement 
qu’on lui avait préparé. Malgré le feu qui brû- 
lait dans l’âtre, sa chambre était humide. Elle 
désigna d’un geste à ses femmes la fenêtre 
fermée de barreaux de fer ; elle s’y accouda 
en soupirant, puis, à travers les petites vitres 
encadrées dans des lames de plomb , elle jeta 
un regard morne sur la campagne. 

Le Nen, presque immobile au pied du châ- 
teau , coulait lentement sous une pluie de 
feuilles d’automne que le vent secouait des ar- 
bres. Par delà s’étendaient quelques champs 
de houblon , vigne amère de l’exil pour une 
reine de France, et d’immenses prairies mer- 
veilleusement closes où galopaient des poulains 
sauvages, où paissaient les moutons gras , les 
vaches brunes et les chevaux noirs particuliers 
à ce comté. Sur le dernier plan , des collines 
boisées s’élevaient et versaient leurs grandes 
ombres mélancoliques. 

Tel fut le dernier horizon de Marie Stuart. 
Tel il lui apparut de sa fenêtre pendant les 
sombres mois qui précédèrent son jugement. 
Tel il se déroula, après trois siècles, la même 
semaine et le même jour de l’arrivée de Marie, 
3 13. 
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à celui qui écrit ces lignes. Seulement, pour 
le voyageur, il n’y avait plus de château , plus 
de garnison, plus d’armes. Il n’y avait sur 
l’ancien emplacement du donjon qu’un sol 
bouleversé, qu’un fourré d’orties d’où s’envola 
pesamment, à l’approche de pas humains, une 
nuée de corbeaux. 

La reine fut forcée de renoncer aux meil- 
leures habitudes de ses prisons, les promena- 
des, les correspondances. La vie lui était bien 
lourde. Inquiète, isolée, murée, sans amis, 
sans messagers , elle se dévorait silencieuse- 
ment. Les sourdes menées politiques lui étaient 
impossibles. La réalité lui manquait. La poésie 
elle-même semblait l’abandonner. Son imagi- 
nation était tarie. 

Si la reine prêtait encore l’oreille aux mélo- 
dies de la muse, ce n’étaient plus des vers 
d’amour, les vers de sa jeunesse qu’elle lisait. 
Non, l’accent de la poésie était devenu grave, 
lugubre comme le chant des funérailles. Ma- 
rie, après une longue route, dont les cailloux 
avaient déchiré ses pieds , se retrouvait san- 
glante , épuisée dans une prison , vestibule 
obscur et tragique du sépulcre. 

Deux voix lui arrivaient encore par les bar- 
reaux de sa fenêtre , et ses geôliers laissaient 
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pénétrer jusqu’à elle quelques vers, dernière 
tristesse de sa captivité. 

Quels étaient ces deux poëtes qui lui parve- 
naient au bord du Nen ? 

C’était d’abord Ronsard , ce génie antique, 
ce père de toute poésie française, cet Homère 
de la renaissance. Ses strophes n’étaient plus 
que sanglots. Il était sinistre comme un pro- 
phète hébreu : 


Morte est l’authorité; chacun vit en sa guise; 

Au vice déréglé la licence est permise ; 

Le désir, l’avarice, et l’erreur insensé. 

Ont sens dessus dessous le monde renversé. 

On fait des temples saints une horrible voirie, 

Une grange, une estable, et une porcherie ; 

Si bien que rien n’est seur en sa propre maison . 

Au ciel est revolée et justice et raison. 

En leur place, hélas! règne le brigandage, 

La haine, la rancune, le sang et le carnage. 

Tout va de pis en pis : le sujet a brisé 
Le serment qu’il devoit à son roy mesprisé ; 

Mars, enflé de faux zèle et de vaine apparence, 
Ainsi qu’une furie agite nostre France, 

Qui, farouche à son prince, opiniastre suit 
L’erreur d’un estranger (Calvin), et soy mesmes 

[destruit.] 
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Ne preschcz plus en France une doctrine armée, 
Un Christ empistolé tout noirci de fumée, 

Qui comme Mehcmet va portant à la main 
Un large coutelas rouge de sang humain. 


De là toute hérésie au monde prit naissance, 

De là vient que l’Eglise a perdu sa puissance. 

De là vient que les rois ont le sceptre eshranlé, 
De là vient que le foible est du fort violé ; 

De là sont procédez des géans qui eschellent 
Le ciel, et au combat les dieux mesmcs appellent. 


Discours des misères du temps. 


Voilà le poëte que des amis voyageurs trans- 
mettaient à Marie Stuart par quelque secré- 
, taire, par quelque officier de sa maison. 

C’était le poëte catholique. 

Les gardiens de la reine eurent soin de lui 
apporter eux-mêmes les fragments inédits qui 
couraient déjà du poëme des Tragiques, comme 
autrefois ils lui envoyaient à Chartley le pam- 
phlet injurieux de Buchanan. 

L’auteur de ce poëme était Agrippa d’Au- 
bigné. Blessé grièvement en 1577, retiré dans 
un désert de Saintonge, tout ébranlé de ses 
combats et des scènes de la Saint-Barthélemy, 
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il fut, sans le savoir, le Job calviniste, le Juvé- 
nal huguenot des guerres civiles après en avoir 
été l’un des héros. Abrupt et grand poëte, 
ignoré mais immortel, qui de la main qui traça 
ses mémoires agitait le glaive du saint Évan- 
gile et faisait résonner la lyre aux cordes de 
fer. Homme terrible qui , sous un extérieur 
rigide, recélait tous les courages, tous les ta- 
lents, comme cet airain de Corinthe, qui, sous 
une sombre apparence, était composé des mé- 
taux les plus précieux ! 

Ce poëme des Tragiques fut vraiment écrit 
au cliquetis des épées, à la lueur des bûchers, 
aux éclaboussures du sang des martyrs. 

C’était comme une prophétie de vengeance 
sur Marie Stuart. 


O France désolée ! ô terre sanguinaire ! 

Non pas terre, mais cendre 

Je veux peindre la France, une mère affligée 
Qui est entre ses bras de deux enfants chargée. 

Ni les soupirs ardents, les pitoïablcs cris, 

Ni les pleurs réchauffez ne calment leurs esprits; 
Mais leur rage les guide et leur poison les trouble. 
Si bien que leur courroux par leurs coups se 

[redouble.] 
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Cette femme esplorée en sa douleur plus forte. 
Succombe à la douleur mi-vivante, mi-morte ; 

Elle void les mutins tous déchirez, sanglants, 

Qui ainsi que du cœur des mains se vont cherchants. 
Quand pressant à son sein d’un’amour maternelle 
Celui qui a le droit et la juste querelle, 

Elle veut le sauver, l’autre qui n’est pas las, 

Viole en poursuivant l’azile de ses bras ; 

A donc se perd le laict, le suc de sa poitrine ; 

Puis aux derniers abois de sa proche ruine 
Elle dit : « Vous avez, félons, ensanglanté 
Le sein qui vous nourrit et qui vous a porté ; 

Or vivez de venin, sanglante géniture ! 

Je n’ai plus que du sang pour vostre nourriture. » 


Les Seeneques chenus ont encor en ce temps 
Morts et mourants, servi aux rois de passe-temps. 


O enfants de ce siècle ! ô abusez, moqueurs ! 


Vos esprits trouveront en la fosse profonde 
Vray ce qu’ils ont pensé une fable en ce monde. 

Mais n’espérez-vous point fin à vostre souffrance? 
Poinct n’esclaire aux enfers l’aube de l’espérance. 
Transis, desesperez, il y a plus de mort 
Qui soyt pour vostre mer des orages le port : 

Que si vos yeux de feu jettent l'ardente veüe 
A l’espoir de poignard, le poignard plus ne tue. 
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Que la mort ( direz vous) estoit un doux plaisir! 
La mort morte ne peut vous tuer, vous saisir. 
Voulez-vous du poison? Envain cet artifice. 

Vous vous précipitez, envain le précipice $ 

Courez au feu brusler? Le feu vous gellera : 

Noyez vous? L’eau est feu, l’eau vous embrasera, 
La peste n’aura plus de vous miséricorde ; 
Estranglez vous, envain vous tendez une corde ; 
Criez après l’enfer ? De l’enfer il ne sort 
Que l’éternelle soif de l’impossible mort. 


Ainsi, pendant que Ronsard gémissait, 
d’Aubigné criait vers le ciel et maudissait. La 
poésie même n’était plus une distraction, un 
adoucissement. Le nectar païen s’était changé 
en ce vin de colère et de sang que versent les 
anges de l’Apocalypse. Comment donc s'éton- 
ner du redoublement de ferveur de la reine? 
Rien ne lui était plus naturel ; il ne lui arri- 
vait de partout que des récits atroces, que 
des chants affligés ou irrités. Quel autre refuge 
lui restait-il que son oratoire, où elle avait 
déposé ses derniers trésors, ses dernières con- 
solations.: son livre d’Heures et son cru- 
cifix? 

Quand Marie entra dans ce château , qui 
n’est plus aujourd’hui qu’un souvenir tragique, 
Élisabeth était décidée, et le dénoûment si 
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longtemps attendu de cet affreux drame royal 
allait éclater après tant de lenteurs. 

Ces deux femmes inspiraient un dévoue- 
ment passionné et une sainte haine. Les par- 
tisans de Marie voulaient assassiner Élisabeth, 
cette fdle de Satan ; les partisans d'Élisabeth 
voulaient juger et tuer Marie, cette nièce des 
Guise, cette alliée de l’Espagne, cette amie du 
pape et cette ennemie de la réforme. 

Il y avait dans chaque parti une fidélité che- 
valeresque, un fanatisme religieux; il y avait 
de plus dans l’âme des Anglais un fanatisme 
politique. 

Cette raison d’État, la mollesse des cours 
étrangères occupées ailleurs, l’ascendant d’une 
doctrine jeune qui était sûre de l’avenir, et 
qui s’efforçait d’immoler le passé avec ses em- 
blèmes ; la supériorité de la situation d’Élisa- 
beth, qui tenait Marie sous la hache ; l’aveugle 
colère de tout un peuple, dont les délais sti- 
mulaient la soif du sang : toutes ces causes 
étaient menaçantes pour Marie et ne présa- 
geaient que trop une catastrophe. 

Le parlement anglais avait fait et renouvela, 
dans l’ardeur de son zèle, l’association pour la 
sûreté de la reine. 11 institua vingt-quatre 
commissaires pour rechercher tous les fauteurs 
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«le révolte contre Élisabeth. Il avait aussi été 
statué que la personne pour laquelle s’ourdi- 
raient de pareils complots pourrait être pour- 
suivie, si elle les avait connus et encouragés. 

Cette disposition, nous l'avons dit, était une 
arme terrible forgée contre Marie Stuart. 

On ne tarda pas à l’en frapper. On saisit 
l’occasion de la conspiration de Babington , 
dont tous les fils étaient dans les mains de Wal- 
singham. Après la condamnation et l’exécu- 
tion des conjurés, on instruisit le procès de la 
reine d’Écosse , leur complice. Le statut d’as- 
sociation autorisait cette étrange procédure. 
Élisabeth nomma, le 6 octobre 158G, quarante- 
six juges, au nombre desquels étaient les 
premiers pairs du royaume et ses principaux 
conseillers. Ils se rendirent à Folheringay au 
nombre de trente-six. Arrivés le 12, ils noti- 
fièrent à Marie Stuart, par sir Walter Mild- 
may, par sir Edward Barker et par sir Amyas 
Pawlet, leur commission scellée du grand 
sceau, et une lettre d’Élisabeth, qui annonçait 
sa détermination à la reine d’Écosse. 

Marie lut cette lettre et cet acte sans émo- 
tion extérieure, et rejeta fièrement toute com- 
pétence des juges anglais. « Une chose me 
«surprend, dit-elle, c’est qu’Élisabeth , ma 
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« bonne sœur , veuille me traiter comme sa 
» sujette , et m’ordonne de comparaître en 
« jugement, moi qui suis reine et qui ai ap- 
K pris à ne rien faire qui soit indigne de moi 
« ou de mon fils. » 

Marie Stuart protesta trois fois contre toute 
juridiction anglaise. Elle fut sourde aux insti- 
gations de Bromley, lord chancelier, et de Bur- 
leigh,lord trésorier, qui se présentèrent devant 
elle le 13 octobre avec quelques autres com- 
missaires et le vice-chancelier Hatton. Elle 
dédaigna la menace qu’ils lui firent de passer 
outre au jugement, en son absence, et sa réso- 
lution paraissait inébranlable, lorsque le vice- 
chancelier prit la parole. Il s’exprima sans vio- 
lence, avec insinuation, avec respect, et il 
mêla une feinte pitié à son argumentation 
perfide. « Vous êtes prévenue, dit-il en finis- 
sant, mais non convaincue d’avoir conspiré la 
mort de notre glorieuse souveraine. Justifiez- 
vous, Madame, nous en serons heureux. Les 
lois vous y invitent, votre dignité vous le com- 
mande. Si vous vous taisiez, votre mémoire 
en serait flétrie à jamais, et le monde expli- 
querait votre silence par le sentiment acca- 
blant de votre crime. Ne permettez pas, Ma- 
dame, une telle interprétation. » 
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Ce raisonnement insidieux fit une vive im- 
pression sur Marie et elle consentit à être in- 
terrogée. 

Les commissaires, après s’être retirés, don- 
nèrent leurs ordres, et dans la nuit du 15 au 
14 octobre 158G, un mouvement inaccoutumé 
remplit le château de Fothcringav. Des ou- 
vriers et des soldats allèrent et vinrent aux 
flambeaux, portant des planches, des échelles, 
des étoffes et des tentures. 

Le 14, à neuf heures du matin, un dais aux 
longs plis de velours rouge, surmonté du léo- 
pard, et semblable à celui qui se voit aujour- 
d’hui à Saint-James, était dressé au rez-de- 
chaussée, dans la grande salle du château. Sous 
ce dais splendide un fauteuil à franges d’or, 
siège d’Élisabeth absente, avait été préparé 
comme une insulte à l’infortune de Marie 
Stuart. Autour de ce trône féodal s’élevaient 
en amphithéâtre des gradins recouverts aussi 
de velours rouge, où étaient rangés, à droite, 
dix-huit commissaires, parmi lesquels on re- 
marquait Bromley, lord chancelier, Burleigh, 
lord trésorier, les comtes de Kent, d’Oxford, 
de Rutland ; à gauche, dix-huit autres com- 
missaires, au nombre desquels étaient /es 
comtes de Stafford et de Morley, Wafein- 
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gham, Saddler, et le vice-chancelier Ilatton. 

En avant du trône de justice était assis, à 
une table chargée des pièces du procès, l'at- 
torney général secondé de quelques magis- 
trats et de deux greffiers. 

Une foule de gentilshommes protestants des 
comtés voisins se pressaient en ennemis plutôt 
qu’en spectateurs, de la grande porte jusqu a 
la barre. Tels étaient le tribunal et l’auditoire 
de Marie Stuart. Le peuple n’avait pas été 
admis. 

Quand la reine fut introduite, les lords s’in- 
clinèrent et elle les salua avec une majesté 
triste. De son bras droit, autour duquel s’en- 
laçait un carcan de perles en écharpe, elle 
s’appuyait sur le bras dévoué d’André Melvil, 
son maître d’hôtel. Elle s’arrêta un instant 
comme pour considérer cetlc pompe du pré- 
toire et dit : « C’est donc ainsi que la reine 
« Élisabeth fait juger les princes par les su- 
« jets. » Après ces paroles, Marie suivit Pawlet 
jusqu’au simple escabeau qui l'attendait, et 
Pawlet monta au tribunal sur un gradin plus 
bas que ceux des lords. 

Marie, touchant de la main l’escabeau de 
velours qui lui était destiné : <« Je n’accepte ce 
« siège que comme chrétienne ; ma place est 
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« là, dil-clle, montrant le fauteuil du dais. Je 
« ne suis pas seulement reine, ainsi que d’au- 
« très ; je suis reine dès le berceau, et le pre- 
« mier jour qui m’a vue femme m’a vue 
« reine. » Puis se tournant vers Mclvil, qui 
se tenait debout à son côté : « Voilà bien des 
« commissaires, dit-elle encore en secouant la 
« tête, et parmi eux pas un ami ! » 

Le chancelier Bromley ouvrit la séance par 
un discours pédantesque de puritain et de 
courtisan. Il honora, en les développant, les 
motifs qui avaient guidé la reine d’Angleterre 
dans la mise en accusation de la reine d’Écosse. 
Il soutint que leur souveraine Élisabeth aurait 
trahi Dieu et l’Église de Dieu si elle eût reculé 
devant une telle cause, et si elle eut laissé dans 
le fourreau le glaive de la loi. 

Marie Stuart exigea, avant de répondre, que 
ses protestations contre l’incompétence des 
juges fussent enregistrées. 

«i J’ai abordé en Angleterre, s’écria-t-elle, 
« pour y chercher la protection qui m'est due. 
*• On m’a jetée dans des prisons où j’ai langui 
« pendant dix-huit années, où l’on m’a pré- 
« senté du fiel pour ma faim , du vinaigre 
« pour ma soif. Je ne reconnais ni l’autorité 
« d’Élisabeth ni la vôtre. Je n’ai de pairs que 
3 u. 
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« les rois, de juge que Dieu ; et si je m’abaisse 
« à me défendre devant vous, moi, deux fois 
« reine, deux fois ointe, ce n’est que pour 
« faire éclater mon innocence. » 

Gawdy, un des magistrats de la couronne, 
accusa la reine d'Écosse de n’avoir pas repoussé 
le titre de reine de la Grande-Bretagne; d’avoir 
noué avec lord Paget, Charles Paget, et d’au- 
tres agents, une intrigue qui devait aboutir à 
son évasion, à la conquête de l’Angleterre et à 
la destruction du protestantisme par les Espa- 
gnols ; il l’accusa d’avoir, dans sa correspon- 
dance avec don Bernard de Mendoça, permis 
de transférer les droits de Jacques VI à Phi- 
lippe II sur la couronne d’Élisabeth , si Jac- 
ques n’embrassait pas le catholicisme; il l’ac- 
cusa d’avoir conféré la régence d’Écosse à lord 
Claude Hamilton, et d’avoir autorisé un parti 
séditieux à se saisir de la personne de Jacques 
pour le livrer au pape ou au roi d’Espagne 
comme captif jusqu’à sa conversion. Marie 
réfuta toutes les charges élevées contre elle, 
en éludant celles qui concernaient les desseins 
sur son fils. Elle déclara qu’on était libre de 
lui appliquer des qualifications quelconques 
sans qu’elle en fût responsable ; que, du reste, 
détenue contre le droit des gens durant de si 
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longues années, elle n’avait commis aucun 
délit en appelant l’aide de ses amis et des 
alliés pour sa délivrance. 

Lord Burleigh reprenant la parole , repro- 
cha à Marie ses relations séditieuses avec Ba- 
bington. Marie les ayant niées avec force , 
Burleigh ordonna qu’il fût donné lecture à la 
reine de la lettre que Babington lui avait 
adressée le 6 juillet, et de la longue réponse 
qu’elle y avait faite le 17. — « Que signifient 
«ces pièces mauvaises? reprit la reine; où 
« sont les originaux? S’ils existaient vous les 
« présenteriez. — La confession de Babington 
« a certifié ces pièces, Madame. — Pourquoi, 
« dit Marie, vous êtes-vous hâté de tuer ce 
« jeune gentilhomme? Il fallait l’interroger 
« en ma présence. — Le témoignage de Curie 
« et de Nau confirme celui de Babington, re- 
« prit lord Burleigh. — Curie et Nau ont 
« parlé sous les menaces de la torture , mais 
« ils sont vivants; mandez-les ici, et nous 
« verrons s’ils ne désavoueront pas ces men- 
« songes. Quand tout ce que j’ai écrit est 
« innocent, comment prouverez-vous que mes 
« secrétaires n’ont pas pu ajouter ce qui est 
« coupable ? D’ailleurs, milords, songez-y. Il 
« y va de l’intérêt des princes sacrés de l’huile 
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« sainte. N’attenterez- vous pas à leur lion- 
« ncur, à leur sécurité, en les livrant à la 
« merci de leurs moindres serviteurs? » 

Le point sur lequel Marie Stuart se défendit 
avec la plus ardente obstination fut le pro- 
jet d’assassinat contre Elisabeth. Elle affirma 
qu’elle y était entièrement étrangère. « Je 
«n’ignore point, dit -elle, les devoirs que 
« m’imposent l’humanité, la religion. J’ab- 
« horre l’assassinat qu’elles réprouvent. Bien 
« loin d’avoir excité personne à un tel crime, 
« j’ai souvent modéré le zèle de mes partisans 
« exaspérés par leurs propres persécutions ou 
« par les miennes. J’ai souhaité seulement d’a- 
« doucir l’oppression où gémissent les catho- 
« liques d’Angleterre; mais par quels moyens? 
« En implorant la justice de la reine Élisa- 
« beth. Pour rien au monde je n’aurais voulu 
« imiter Judith; j’aimais mieux suivre l’exem- 
« pie d’Esther, et intercéder comme elle. » 

Il y eut un moment, à la fin de cette pre- 
mière et mortelle audience, où Marie, dont 
l’indignation triomphait de la fatigue, attaqua 
Walsingham sans ménagement. Cédant à son 
ressentiment légitime, et lançant un regard de 
feu sur le secrétaire d’Etat toujours impas- 
sible, elle poussa un de ces cris perçants de 
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victime qui montent jusqu’à Dieu, et qui re- 
jaillissent en remords dans la conscience en- 
durcie des oppresseurs. 

«Vous, Monsieur le secrétaire, dit-elle, 

« vous qui m’avez entourée d’espions , de ea- 
« lomnies , de pièges, comment me persuade- 
« rez-vous que mes papiers et chiffres enlc- 
« vés de ma prison de Chartley n’ont pas été 
«altérés? Je vous connais, poursuivit-elle 
« avec une véhémence croissante, vous n’avez 
« cessé de tramer la mort de mon fils et la 
« mienne. » 

Walsingham , troublé , répondit vivement 
que , comme particulier , il était honnête 
homme, et que, comme ministre, il avait agi 
selon la fidélité qu’il devait à sa glorieuse sou- 
veraine et à son pays. 

Le secrétaire d’État, à l’étonnement de l'as- 
semblée , perdit son sang-froid en celte occa- 
sion. L’émotion de Marie Stuart l’avait remué, 
et cette voix royale que l’historien entend à 
travers les siècles, Walsingham l’entendit peut- 
être plus d’une fois sur sa couche dans la soli- 
tude de ses nuits. 

Le second jour, 15 octobre, la reine se dé- 
fendit de nouveau. Elle défia ses accusateurs 
de lui apporter les originaux de ses lettres et 
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de lui confronter ses deux secrétaires Nau et 
Curie. Lord Burleigh , avec une opiniâtreté 
cruelle , reprit une à une les charges qui pe- 
saient sur Marie Stuart et l’en accabla sans 
relâche et sans pitié, comme si Élisabeth eût 
rempli le fauteuil vide placé sous le dais. Marie 
releva le gant que lui jetait le vieux homme 
d’État. Elle eut toutes les éloquences : elle fut 
hardie, subtile, pathétique, impétueuse; puis, 
la faiblesse de la femme surmontant la dignité 
de la reine, des larmes coulèrent le long de ses 
joues, et souvent des soupirs profonds s’échap- 
pèrent de sa poitrine. « Quand je vins en 
« Écosse , s’écria-t-elle , j’offris à votre raaî- 
« tresse, par Lelhington, une bague en cœur 
«comme gage de mon amitié; et quand, 

« vaincue par mes rebelles, j’entrai en Angle- 
« terre, j’avais reçu à mon tour un gage d’en- 
« couragement et de protection. « En disant 
ces paroles, elle tira de son doigt une ba- 
gue que lui avait envoyée Élisabeth. « Re- 
« gardez ce gage, milords, et répondez. De- 
« puis dix-huit années que je suis sous vos 
« verrous, de combien de manières votre reine 
« et le peuple anglais ne l’ont-ils pas méconnu 
« en ma personne? » 

Attaquée par le lord chancelier, par le lord 
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trésorier et par d’autres commissaires, Marie 
déploya, dans ses répliques soudaines, des res- 
sources d’esprit admirables. Ce duel terrible, 
où la parole adroite, aiguë, se croisait comme 
l’acier, dura pendant deux jours. De tous les 
attendrissements dont il fut entremêlé, le plus 
profond fut réveillé dans le sein de Marie par 
un souvenir de son cœur. Au nom du comte 
d’Arundel et de ses frères, tous fils du duc de 
Norfolk, Marie tressaillit. Des pleurs mouillè- 
rent ses yeux et elle s’écria douloureusement : 
« O maison de Howard, illustre au-dessus des 
plus illustres, combien tu as souffert pour ma 
cause ! combien tu as saigné pour l'amour de 
moi ! » 

L’instruction de ce grand procès, où tous les 
légistes, tous les lords, tous les hommes d’Etat 
d’un royaume se réunirent dans une lutte 
inégale contre une faible femme, était termi- 
née. Lord Burleigh ne laissa pas prononcer la 
sentence à Fotheringay. 11 lut une dépêche de 
la reine Élisabeth qui ajournait la commission 
au 25 octobre. 

« Que décideront-ils? » demandait avec anxiété 
Melvil à sa maîtresse. Marie , répondant par 
ces versets bibliques dont elle nourrissait son 
aine : « Les taureaux de Basan m’ont obsédée, 
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« dit-elle ; et maintenant ils vont se ruer sur 

>t moi comme le lion ravisseur et 

u rugissant, sicut leo rapiens et rugiens. » 

Cette impression de la reine était malheu- 
reusement prophétique. 

Les juges étaient retournés à Londres. Ils 
s’assemblèrent à Westminster , dans la cham- 
bre étoilée. Ils déclarèrent que Marie Stuart 
avait eu connaissance de la conjuration, et que 
même elle y avait trempé ; qu’elle avait eu 
l’intention d’usurper, par le meurtre d’Élisa- 
beth, la couronne d’Angleterre et de ruiner la 
religion évangélique. Us prononcèrent à l’una- 
nimité la peine de mort contre la reine d’É- 
cosse. La politique dépravant encore la cruauté 
par une amorce infâme au parricide, ils ajou- 
tèrent que cet arrêt ne préjudicierait en rien 
soit à l’honneur, soit aux droits de Jacques VI. 

Les deux chambres s’assemblèrent et don- 
nèrent à cette décision sanguinaire l’autorité 
de leur sanction. Elles envoyèrent un message 
à Élisabeth et la prièrent d’exécuter le juge- 
ment. 

Ce fut le 10 novembre 1586 que lord Buck- 
hurst et Beale , clerc du conseil , arrivèrent 
à Fotheringay, et annoncèrent à Marie la fatale 
nouvelle. Elle la reçut avec une sérénité digne 
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de ses plus généreux ancêtres, et elle continua 
de nier toute complicité de meurtre, en con- 
gédiant les agents officiels d'Élisabeth. 

L’une des scènes les plus émouvantes qui 
suivirent la sentence de Marie, ce fut en quel- 
que sorte la dégradation royale infligée par 
ordre d’Élisabeth, bien que plus tard la reine 
d’Angleterre ait désavoué celte brutalité tyran- 
nique. 

Sir Amyas Pawlet vint avec Drury , qu’on 
lui avait adjoint pour la garde de Fotheringay. 
Il s’enquit de Marie avec la brusque sécheresse 
d’un puritain, si elle persistait dans son im- 
pénitence papiste, et si elle ne se repentait pas 
de ses crimes envers Élisabeth. Marie le re- 
garda d’un grand cœur et lui répondit qu’elle 
était catholique plus que jamais ; que, pour le 
reste , elle souhaitait à la reine d’Angleterre 
une conscience aussi tranquille qu’à la reine 
d’Êeosse. « Puisqu’il en est ainsi, reprit Paw- 
let , sachez , Madame , que ma maîtresse m’a 
notifié de détendre votre dais, en vous décla- 
rant qu’autrefois une reine , vous n’ètes plus 
désormais qu’une femme morte civilement. » 
« M’ôter mon dais ! s’écria Marie, mon dais, 
le symbole de la souveraineté dont Dieu lui- 
même a sacré mon front dès mon berceau ! 
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Apprenez, sir Amyas, que mon titre est hors 
de toute atteinte humaine. Je suis née reine, 
j’ai vécu et je mourrai reine, en dépit de votre 
maîtresse hérétique. Vous, le conseil d’Élisa- 
beth, et son parlement, vous avez la puis- 
sance qu’ont les voleurs au coin d’un bois sur 
le voyageur, la puissance de la force, la puis- 
sance que les assassins de Richard avaient 
sur ce malheureux prince : mais j’ai comme 
lui mon droit; je saurai mourir avec mon 
droit comme Richard et comme tant d’au- 
tres princes de ce royaume injustement im- 
molés. » 

La reine s’était animée, sa voix s’était élevée 
peu à peu; une vive rougeur colorait ses joues, 
l’indignation éclatait dans son expressive phy- 
sionomie et ses yeux lançaient des éclairs. Ses 
femmes et ses domestiques étaient accourus. 
Pawlct leur ordonna de détendre le dais. Tous 
ensemble s’y refusèrent et pas un ne voulut 
toucher à ce majestueux emblème. Les filles 
de la reine invoquèrent même la vengeance 
du ciel sur ceux qui avaient commandé et qui 
exécuteraient cet acte impie. Pawlet fut obligé 
d’appeler sept ou huit soldats. Il fit enlever le 
dais, et, pour mieux dégrader la reine, il se 
couvrit et s’assit devant elle. Celte exécution 
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accomplie, il sortit, laissant Marie muette de 
surprise, mais si noble et si imposante sous cet 
outrage qu’il n’aurait pu supporter plus long- 
temps sa présence. Quand il fut parti, on crut 
que Marie allait succomber à l’un de ces accès 
de colère qui dégénéraient quelquefois chez 
elle en crises nerveuses. On fut trompé. Loin 
de céder à son emportement, elle le domina ; 
et, se recueillant avec une majesté sereine, 
religieuse, elle pria Melvil de remplacer par le 
crucifix ces insignes qu’on avait profanés, ces 
tristes insignes de la royauté terrestre. 

Dans ces cruelles extrémités, en face de la 
hache et du billot , déjà sous l’ombre de l’é- 
chafaud qui se dressait, abandonnée de tous, 
Marie ne s’abandonna pas à elle-même , ne 
cessa pas un instant de se posséder. Elle pensa 
à tout. Elle n’oublia pas la moindre chose, le 
plus infime détail, le plus humble serviteur. 
Par une bonté touchante, elle régla jusqu’au 
sort d’un pauvre idiot attaché à ses domaines 
et incapable même de reconnaissance. 

Elle écrivit à Élisabeth : 


« Novembre 1586. 

« Madame, je rends grasces à Dieu de tout 
« mon cœur de ce qu’il luy plaist de mettre 
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« fin par vos arretz au pèlerinage ennuyeux 
« de ma vie ; je ne demande point qu’elle me 
« soyt prolongée , n’ayant eu que trop de 
« temps pour expérimenter scs amertumes. Je 
« supplie seulement Vostre Majesté que, puis- 
« que je ne dois attendre aucune faveur de 
« quelques ministres zélez qui tiennent les 
« premiers rangs dans l’Estat d’Angleterre, je 
« puisse tenir de vous seule, et non d'autres, 
« les bienfaits qui s’ensuivent. 

.t Premièrement, je vous demande que, 
« comme il ne m’est pas loisible d’espérer une 
« sépulture en Angleterre selon les solennités 
« catholiques practiquées par les anciens roys 
.i vos ancêtres et les miens, et que dans l’Escosse 
« on a forcé et violenté les cendres de mes 
« ayeuls, quand mes adversaires seront saoulez 
« de mon sang innocent, mon corps soyt porté 
•< par mes domestiques en quelque terre saincte 
« pour y estre enterrée, et surtout en France, 
« où les os de la roync ma très-honorée mère 
« reposent, afin que ce pauvre corps, qui n’a 
« jamais eu de repos tant qu’il a esté joint à 
« mon amc, le puisse finalement rencontrer 
« lorsqu’il en sera séparé. 

« Secondement, je prie Vostre Majesté, pour 
« l’appréhension que j’ay de la tyrannie de 
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« ceux au pouvoir desquels vous m’avez aban- 
« donnée, que je ne sois point suppliciée en 
« quelque lieu caché , mais h la veue de mes 
« domestiques et autres personnes qui puissent 
« rendre tesmoignage de ma foy et de mon 
« obéissance envers la vraye Eglise, et défen- 
« dre les restes de ma vie et mes derniers sou- 
« pirs contre les faux bruits que mes adver- 
« saircs pourroient faire courir. 

« En troisième lieu , je requiers que mes 
« domestiques, qui m’ont servy parmy tant 
« d’ennuys et avec tant de fidélité, se puissent 
« retirer librement où ils voudront et jouyr 
« des petites commodités que ma pauvreté 
« leur a léguées dans mon testament. 

« Je vous conjure, Madame, par le sang de 
« Jésus-Christ, par nostre parenté, par la mé- 
« moire de Henry septiesme, nostre père com- 
« mun, et par le tiltre de royne que je porte 
« encore jusques à la mort, de ne me point 
« refuser des demandes si raisonnables et me 
« les asseurer par un mot de vostre main , et 
« là dessus je mourray comme j’ai vescu, 

« Vostre affectionnée sœur et prisonnière, 
« Marie, royne. » 

3 13 . 
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Elle écrivit au pape Sixte-Quint, se confes- 
sant être une grande pécheresse, s’humiliant 
devant le père des fidèles et implorant une 
absolution générale pour « sa pauvre ame , 
« entre laquelle et la justice de Dieu elle inter- 
« posoit le sang de Jésus-Christ. » 

Elle écrivit à don Bernard de Mendoça, am- 
bassadeur d’Espagne en France, le meilleur 
catholique de l’Europe et son ami éprouvé, le 
chargeant de signifier au roi , qu’il représen- 
tait si bien , qu’elle allait recevoir avec joie le 
coup de la mort de la main des hérétiques et 
pour la sainte Église ; s’avouant heureuse de 
périr en si bonne querelle, et puisque son fils 
ne retournait pas au giron de Rome , se féli- 
citant d’avoir transmis son droit sur la cou- 
ronne d’Angleterre à Philippe II , le prince le 
plus digne du gouvernement de cette île. 
« Faites, ajoutait-elle, que les églises d’Espa- 
« gne aient mémoire de moi en leurs prières. 
« Vous recevrez un tocquen ( un présent) d’un 
« diamant que j’avois cher pour estre celui 
« dont le feu duc de Norfolk m’obligea sa foy 
<• et que j’ay toujours porté. Gardez le pour 
« l’amour de moy... 

« Marie, R. » 
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Elle écrivit à l’archevêque de Glasgow, le 
principal et le plus ancien de ses partisans : 

t(. , , 

« Je vous recommande mes pauvres servi- 
•< teurs, tant souvent recommandez ; de rechef 
« je vous les recommande au nom de Dieu. Ils 
« ont tout perdu , me perdant. Dictes leur 
« adieu de ma part et les consolez par charité. 
« Recommandez moy à la Ruhe , et lui dictes 
« qu’il se souvienne que je luy avois promis 
« de mourir pour la religion , et que je suis 
« quicte de ma promesse. Je le requiers de me 
« recommander à tous ceux de son ordre ( aux 
« jésuites). 

« , f ••••••.... • , 

« Dieu soit avec vous et tous mes servi- 
« teurs, que je vous laisse comme enfants. 

« Vostre affectionnée et bonne 
« maistresse, 

« Marie, R. » 

Elle écrivit au duc de Guise : 

« De Fotheringay, le 24 nov. 1586. 

« Mon bon cousin, celuy qucj’ay le plus cher 
« au monde, je vous dis adieu, estant preste 
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« par injuste jugement d’estre mise à mort , 
« telle que personne de nostre race, grasces à 
« Dieu , n’a jamays receue , et moins une de 
« ma qualité; mais, mon bon cousin, louez en 
« Dieu , car j’estois inutile au monde en la 
« cause de Dieu et de son Eglise, estant en 
« l’estât où j’estois ; et j’espère que ma mort 
« tesmoignera ma constance en la foy , et 
•i promptitude de mourir pour le maintien et 
« restauration de l’Église catholique en ccste 
« infortunée isle ; et, bien que jamais bour- 
« reau n’ait mis la main en nostre sang, n’en 
« ayez honte, mon amy, car le jugement des 
« hérétiques et ennemys de l’Église , et qui 
«- n’ont nulle jurisdiction sur moy , royne li- 
« bre , et profitable devant Dieu aux enfants 
« de son Église ; si je leur adhérois, je n’aurois 
« ce coup. Tous ceux de nostre maison ont 
« tous esté persécutez par cette secte : témoin 
« vostre bon père , avec lequel j’espère estre 
« receue à merey du juste Juge. Je vous re- 
<i commande donc mes pauvres serviteurs, la 
« décharge de mes dettes, et de faire fonder 
« quelque obit annuel pour mon ame , non à 
« vos dépens, mais faire la sollicitation et or- 
« donnance comme sera requis, et qu'enten- 
« drez mon intention par ces miens pauvres 
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« désolez serviteurs , tesmoins oculaires de 
« ceste mienne dernière tragédie. 

« Dieu vous veuille prospérer, vostre femme, 
«» enfants et frères, et cousins, et surtout nos- 
«t tre chef, mon bon frère et cousin , et tous 
« siens; la bénédiction de Dieu et celle que je 
« donnerois à mes enfants puisse cstre sur les 
« vostres, que je ne recommande moins à Dieu 
« que le mien, mal fortuné et abusé. 

« Vous recepvrez des tokens de moy pour 
<i vous ramentevoir de faire prier pour Taine 
« de vostre pauvre cousine, destituée de tout 
« ayde et conseil, que de celuy de Dieu, qui 
«< me donne force et courage de résister seule 
« à tant de loups hurlants après moy : à Dieu 
« en soyt la gloire ! 

« Croyez en particulier ce qui vous sera dit 
« par une personne qui vous donnera une 
« bague de rubis de ma part, car je prens sur 
« ma conscience qu’il vous sera dit la vérité de 
« ce que je Tay chargée , spécialement de ce 
« qui touche mes pauvres serviteurs et la part 
« d’aulcun. Je vous recommande ceste pér- 
il sonne , pour sa simple sincérité et honnes- 
« teté , à ce qu’elle puisse estre placée en 
« quelque bon lieu. Je l’ai choisie pour la 
« moins partiale, et qui plus simplement rap- 
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« portera mes commandements. Je vous prye 
« qu’elle ne soyt cognue vous avoir rien dit en 
« particulier, carl’envye lui pourroit nuire. 

« J’ay beaucoup souffert depuis deux ans et 
« plus , et ne vous l’ay pu faire savoir pour 
«i cause importante. Dieu soit loué de tout, et 
« vous donne la grasce de persévérer au ser- 
ti vice de son Église tant que vous vivrez, et 
« jamais ne puisse cet honneur sortir de nos- 
« tre race, que, tant hommes que femmes, 
« soyons prompts de respandre nostre sang 
« pour maintenir la querelle de la foy, tous 
« aultres respects mondains mis à part ; et , 
« quant h moy, je m’estime née du costé pa- 
« ternel et maternel, pour offrir mon sang en 
«icelle, et je n’ay intention de dégénérer. 
« Jésus crucifié pour nous et tous les saints 
« martyrs nous rendent, par leur intercession, 
« dignes de la volontaire offerte de nos corps 
« à sa gloire ! 

« L’on m’avoit, pensant me dégrader, fayt 
« abattre mon days ; et, depuis, mon gardien 
« m’est venu offrir d’écrire à leur royne, di- 
« sant n’avoir fait cet acte par son commande- 
« ment , mais par l’avis de quelques uns du 
« conseil. Je leur ay monstré, au lieu de mes 
« armes au dit days, la croix de mon Sauveur. 
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« Vous entendrez tout le discours : ils ont été 
« plus doux depuis. 

« Vostre affectionnée cousine et parfaitte 
« amye, 

« Marie, 

<« R. d’Escosse, D. de France. » 

On voit par ces lettres combien Marie Stuart 
conservait toute sa présence d’esprit et de 
cœur, toute la liberté de son courage, toute la 
plénitude de sa sensibilité. Elle sanctifiait son 
émotion en face de la hache; elle acceptait 
d’être immolée pour le catholicisme, après 
avoir été chassée, exilée, prisonnière pour lui; 
elle tombait victime aussi des privilèges des 
trônes. Tous les princes orthodoxes , sa mère 
au ciel, la maison de Lorraine sur la terre, le 
pape, la postérité la béniraient. Dans l’exalta- 
tion de son dévouement, elle défiait la ven- 
geance des hérétiques. Il lui suffisait de savoir 
qu’ils frappaient en elle bien plus qu’clle- 
même, les deux causes de toute sa vie : l’hon- 
neur des sceptres et la sainteté de la croix. 

L’enthousiasme religieux de Marie Stuart 
étouffait en elle jusqu’à la nature. Ses droits à 
la succession d’Elisabeth, ses droits en Angle- 
terre et ailleurs, elle en dépouillait le presby- 
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térien Jacques VI, le fruit de ses entrailles, 
pour en revêtir qui? le grand inquisiteur 
couronné du catholicisme : le roi d'Espagne. 
Tant elle était résolue dans ses convictions, 
obstinée dans le rôle de la maison de Lor- 
raine ! tant l’héritage d’un fils, cet orgueil des 
mères, surtout lorsque cet héritage est un 
trône, lui paraissait vain au prix de l’héritage 
du Christ ! 

Cependant l’opinion publique réclamait im- 
périeusement la mort de Marie. 

Élisabeth s’enveloppa de scrupules, d’hypo- 
crisie, parla de son affection pour sa bonne 
sœur d’Écosse et ajourna indéfiniment la pas- 
sion publique afin de l’animer davantage. 

M. de Châteauneuf, ambassadeur de France 
à Londres, et tout dévoué aux Guise, inter- 
vint en faveur de Marie Stuart. 

Divers bruits dont il serait peu téméraire 
d’accuser la police d’Élisabeth, se répandirent 
alors de toutes parts. Une nouvelle conspira- 
tion allait fondre sur la reine d’Angleterre. 
Les ambassadeurs de toutes les cours papistes 
en étaient ; une flotte espagnole avait débarqué 
dans le pays de Galles ; le duc de Guise traver- 
sait avec une armée le comté d’Essex; Marie 
avait tenté de s’évader pour le rejoindre; mille 
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poignards s’aiguisaient dans l’ombre contre 
Élisabeth. Il fallait se défendre. La multitude, 
débordée dans les rues de Londres, demanda 
.tumultueusement le supplice de Marie Stuart. 
Le parlement se réunit et témoigna son mé- 
contentement k Élisabeth, la menaçant, si elle 
différait encore satisfaction à son peuple, de 
refuser tout subside pour la guerre des Pays- 
Bas. Les fanatiques de sa cour la supplièrent 
au nom du saint Évangile, les flatteurs et les 
ambitieux au nom de sa vie, si nécessaire à la 
prospérité, à l’existence même de l’Angleterre. 

En même temps, pour constater devant 
l’Europe l’assentiment irrésistible de son peu- 
ple, Élisabeth fit crier dans tout le royaume 
la condamnation juridique de Marie Stuart. A 
Londres, le comte de Pembrock, accompagné 
de six comtes, du lord maire et des aldermen, 
présida lui-même i\ cette solennité barbare. 
Le fanatisme anglais salua d’applaudissements 
frénétiques l’arrêt de la chambre étoilée. Les 
cloches sonnèrent, les feux s’allumèrent, vingt- 
quatre heures durant, dans tous les quartiers 
de Londres, dans toutes les villes et dans tous 
les hameaux de l’Angleterre réformée. 

Les comtés limitrophes du château de Fot- 
heringay, les comtés de Rutland , de Warwick, 
3 IG 
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de Cambridge, et surtout le comté de Nort- 
hampton, sur lesquels s’exercait plus immédia- 
tement l’influence violente de Flechter, doyen 
de Peterborough, se distinguèrent par leur 
féroce enthousiasme de secte au milieu de 
cette fête d’inquisition protestante. La pauvre 
reine Marie vit les reflets des feux de joie sur 
les vitres de son donjon, et elle entendit, ô 
terreur! les carillons tragiques sonner sa mort 
du haut de tous les clochers voisins. 

Élisabeth, avec une imagination d’hypocri- 
sie qui n’a peut-être jamais été égalée, lutta 
jusqu’au bout contre toutes les manifestations, 
étalant toujours sa tendresse pour celle qui lui 
était si proche et qu’elle aimait en sœur. A la 
fin, après mille instances, elle céda comme 
vaincue par la justice divine et par le cri 
public. 

Les ambassadeurs de France et d’Écosse , 
MM. de Châleauncuf et de Bellièvre d’une part, 
et de l’autre M. de Gray, sir Robert Melvil et 
sir William Keith, n’obtinrent rien, malgré 
leur protestation contre la condamnation de la 
reine d’Écosse et contre l’horreur d’exécuter 
la sentence fatale. Élisabeth savait que son 
cousin Henri III lui pardonnerait d’abaisser et 
de dégrader, en la personne de Marie Stuart, 
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la maison de Guise ; elle savait que Jacques VI, 
faible , dénaturé, gouverné par des favoris 
vendus à l’Angleterre, ne tirerait point ven- 
geance de la mort de sa mère. On conjectura 
que M. de Bellièvrc et M. de Gray avaient une 
mission occulte fort différente de leur mission 
ostensible, le premier autorisé par le roi de 
France lui-même, le second par les ministres 
de Jacques VI. 

Il paraît certain que M. de Bellièvre avait des 
instructions secrètes hostiles à Marie Stuart. 

Dans les lettres qui m’ont été communi- 
quées inédites il y a trois mois, et dont quel- 
ques-unes viennent de paraître, j’ai noté deux 
petits fragments qui confirment cette hypothèse 
et qui témoignent assez des dispositions de la 
cour de France à l’égard de la reine d’Écosse. 

« Monsieur, >» mandait M. de Châteauneuf, 
ambassadeur en Angleterre, à M. d’Esneval, 
ambassadeur en Écosse, « je depesche encore 
« ce porteur exprès vers le roy pour le faicl 
« de la royne d’Escosse , laquelle a , je vous 
.( asseure, plus de hesoing d’estre secourue et 
« assistée de S. M. ; et je crains bien que le 
« peu de soing que l’on a de delà des affaires 
»i d’Angleterre ayde bien à perdre cette pauvre 
»i princesse. » 
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Et ailleurs : 

« Je la lientz pour perdue. Je ay adverty 
« expressément et diligemment, comme vous 
« sçavez... Je en demeureray deschargé . » 

« La royne d’Angleterre, » dit un écrivain 
contemporain , « lui a fait trouver bon ( à 
h Henri III ) le complot de la mort de sa belle 
« sœur la royne d’Escosse, que sans son adveu 
« elle n’eust jamais osé attenter. » 

M. de Bcllièvre n’ignorait assurément pas le 
désir de Catherine de Médicis et de Henri III. 
Ce désir n’avait peut-être pas été formelle- 
ment exprimé par le roi de France, ni ap- 
prouvé par l’ambassadeur ; mais, dans ce siècle 
terrible, on s’entendait à demi-mot. 

Il est probable que Bellièvre partit , sinon 
avec la mission de pousser au meurtre de 
Marie Stuart, du moins avec l’intention de ne 
pas le déconseiller efficacement. Arrivé à Lon- 
dres, quand il eut sondé Burleigh, Walsin- 
gham, Elisabeth elle-même, quelque chose de 
fort, d’inconnu, se passa dans son âme, et il 
écrivit deux lettres, l’une à la reine d’Écossc, 
l’autre à Henri III. 
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II pressa Marie Stuart, qu’il avait lonytemps 
déjà vénérée comme la femme de son roy et 
comme sa royne, de chercher à toucher Élisa- 
beth. Il n’apercevait aucune autre chance de 
salut. 

« Je désire, Madame, qu’il vous playsc lui 
« écrire dès à présent une bonne lettre dans 
« laquelle elle lise la syncérité de vostre cœur 
« royal, l’amitié et le respect que vous lui pro- 
« mectrés sainctement de continuer en son 
« endroit tout le demourant de vostre vie. 
« Ce ne sont pas les seules prières des roys et 
« aultres princes vos parents et amys qui la 
« fleschiront , elle ne peult être surmontée 
« d’aultre que d’elle-même. >* 

Bellièvre écrivit une seconde lettre , qu’il 
adressa, de concert avec M. de Châteauneuf, 
à Brulart, par le vicomte de Genlis, Gis de ce 
secrétaire d’État : 

« Nous vous pryons, tant qu’il 

« nous est possible, ne nous renvoyer la res- 
»i ponse du roy par courrier exprès. Car , 
« comme vous jugés, l’affaire est infiniment 
« pressée ; il y va de la vie ou de la mort de 
3 " 16 . 
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« la royne (d’Écosse). Le roi sera à ses dévo- 
« tions ( pour la fête de Noël ) ; mais c’est une 
« belle dévotion de saulver la vie à sa belle 
« sœur, et m’asseure que Sa Majesté ne pren- 
« dra à importunité d’employer le temps à 

<i œuvre si charitable Je vous prie de 

<i rechef de haster la responce du roy , tant 
«( pour la nécessité de la royne d’Eseosse, qui 
« est réduiete en un danger extresme , que 
« aussi pour me deslivrer de cette captivité. 
« Nous n’avons que douze jours de terme. » 

Cette lettre et la précédente à Marie Stuart 
furent-elles, de la part de Bellièvre, un élan 
de cœur? ou bien furent-elles un remords? Il 
est permis de douter. 

La réponse de Henri III fut telle qu’on de- 
vait l’attendre officiellement de lui. II inter- 
céda pour Marie Stuart. De là, des harangues 
pompeuses de M. de Bellièvre , des fureurs 
jouées d’Élisabeth, une comédie d’éloquence 
de la part du diplomate français, et de la part 
de la reine d’Angleterre une comédie de ma- 
jesté que l’histoire ne saurait trop démasquer. 
Ce qui reste de tous ces beaux semblants, ce 
sont ces deux petits textes anticipés de M. de 
Châteauneuf, que j’ai cités plus haut , et que 
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l’ambassadeur a soulignés lui -même comme 
pour mieux faire comprendre sa pensée. Ce 
qui reste de toutes ces parades d’étiquette , 
c’est, de l’autre côté du détroit, une vengeance 
assouvie dans le sang, un mensonge impudent 
jeté au monde et à la postérité; et de ce côté- 
ci, un deuil ostensible, une joie secrète, et, 
dans un siècle où l’on se parlait à cheval et 
en armes, une résignation que l’on ne peut 
victorieusement expliquer que par une con- 
nivence. 

Pour quiconque a eu quelque temps une 
intimité historique sérieuse avec des hommes 
de la trempe de Bellièvre, il n’est pas possible 
de s’abuser sur la portée de ses discours à 
Élisabeth. Il soutenait un rôle, et rien de plus. 
Sentant la reine d’Éeosse perdue, il croyait 
avoir assez fait par sa pitié d’un moment et 
par ses deux lettres. II se lava les mains sur 
l’assassinat monstreux, et ne se méprit pas sur 
le plaisir qu’en ressentirait Henri III. Il son- 
gea seulement à sauver les apparences, à cou- 
vrir de belles paroles devant l’Europe l’hon- 
neur de son maître et son propre honneur. 

Pomponne de Bellièvre était l’un des plus 
grands personnages de la cour et de l’État. Il 
avait manié les plus difficiles et les plus tragi- 
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ques affaires de son siècle. Froid, habile, am- 
bitieux, il cachait sous l’autorité du magistrat 
toutes les souplesses du courtisan et du diplo- 
mate. Serviteur de quatre rois de la branche 
des Valois, leur ministre avisé et majestueux, 
soit à l’intérieur, soit à l’étranger, il se trouva 
le premier prêt à l’avénement des Bourbons, 
et Henri IV fut son cinquième maître. Le Béar- 
nais, qui connaissait toutes les aptitudes de 
Bellièvre, l’employa au conseil, aux ambassa- 
des, et le nomma chancelier. C’est lui qui 
traita de la paix avec l’Espagne, qui présida le 
parlement, et qui prononça la sentence de 
mort « droit et ferme en sa barbe , » dans le 
procès du duc de Biron. 

Tel était l’homme que Henri III envoya 
pour négocier on ne sait quoi auprès d’Élisa- 
beth , et à qui il faut tenir grand compte du 
court attendrissement que nous venons de si- 
gnaler. 

La lettre qu’il écrivit alors à Marie Stuart 
parut accablante à la reine. Sa confiance en 
l’intervention des princes acheva de s’évanouir. 

Elle avait encore un pas à faire dans la ré- 
signation ; elle le fît sans effort. 

L’adversité avait rendu son cœur plus doux, 
plus pur, plus chrétien. 
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Elle ressemblait à ces sources d : eau exquise 
qui filtrent de terre entre les rochers sur les 
grèves de sa patrie. La mer d’Écosse couvre à 
certaines heures ces sources limpides de lames 
salées et d’écume ; à d’autres heures, en se re- 
tirant, elle leur restitue leur suavité première. 
Ainsi l’âme de Marie Stuart, douée d’une 
beauté native, retrouva sa vertu et sa subli- 
mité originelles , lorsque les fanges de l’édu- 
cation et le flot orageux des passions qui l’a- 
vaient submergée d’abord se furent écoulés. 

M. de Bellièvre, arrivé à Londres le 1 er dé- 
cembre 1586, en repartit le 13 janvier 1587. 

Élisabeth cependant n’appréhendait pas 
beaucoup plus Jacques VI que Henri III. Jac- 
ques, après ses parties de chasse, soutenait 
gravement à table , entre ses favoris , qu’un 
roi était plus qu’un fils , et que , sur le trûne, 
on était moins tenu envers une mère qu’en- 
vers une alliée. ' 

Il avait choisi pour son diplomate à Green- 
wich M. de Gray, qui fit aussi de beaux dis- 
cours , mais qui disait à l’oreille d’Élisabeth : 
« Il n’y a que les morts qui ne mordent pas. >» 

Élisabeth avait goûté ce mot et ne tarda 
pas à l’appliquer. Elle était alors assaillie de 
préoccupations moitié feintes , moitié réelles. 
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Elle aurait voulu, tout en se vengeant, sauver 
sa réputation et sa mémoire. Elle exagérait 
son agitation pour la communiquer. Elle espé- 
rait qu’une étincelle tomberait de scs paroles, 
de ses gestes. Elle fuyait la cour et les courti- 
sans. Elle s’égarait dans les recoins les plus 
secrets du palais, sombre, la tête baissée, dans 
des attitudes mornes, laissant échapper des 
soupirs mystérieux, comptant bien que ses in- 
tentions seraient devinées comme autrefois 
celles de Henri II, si tragiquement suivies de 
la mort de Thomas Becket. La reine, allant et 
venant, sortait tout à coup de ses rêveries si- 
lencieuses et prononçait quelques-unes des de- 
vises si à la mode au xvi° siècle , entre autres 
celle-ci , qu’elle répétait avec emphase en la- 
tin : « Aut fer , aut feri; ne feriare, feri. 
« Frappe ou sois frappée ; si tu ne frappes, tu 
« seras frappée. » 

Lasse enfin d’être comprise et de n’être pas 
obéie , elle se résolut à des mesures plus di- 
rectes. Elle tendit un piège royal à sir Amyas 
Pawlet. Par la flatterie, par l’affection, par 
l’appât de sa reconnaissance, elle essaya de le 
pousser à un régicide ténébreux : « Mon très- 
« loyal et très-zélé serviteur Amyas, que Dieu 
« vous récompense de vous acquitter si bien 
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« du pénible emploi dont vous êtes chargé ! 
« Si vous saviez, mon cher Amyas, avec quels 
« sentiments de bienveillance mon cœur agrée 
u vos efforts louables et la fidélité de votre 
« conduite dans une affaire si périlleuse, si 
« délicate, vos peines s’adouciraient et vous 
« vous réjouiriez en vous-même. Soyez donc 
« constamment persuadé que rien n’égalera 
« jamais l'estime que j’ai pour vous et que je 
« ne connais point de prix proportionné à vos 
« fidèles services 

« Aussi , puissé-je moi-même manquer de 
« ressources au moment où j’en aurai le plus 
u besoin, si je ne m’empresse pas à reconnai- 
« tre un tel mérite! Non omnibus datum... » 

Cette lettre d’Élisabeth, Walsingham la mit 
sous un pli avec ce billet signé de lui et de 
Davison, faible instrument, tantôt de la reine, 
tantôt du conseil privé : 

« A vous nos cordiales salutations. 

« Dans un entretien que nous avons eu der- 
« nièrement avec Sa Majesté , elle nous a 
u donné à entendre qu’elle n’avoit point en- 
« core reçu de vous les preuves de zèle qu’elle 
« attendoit, en ce que , dans les circonstances 
« présentes, vous n’avez pas trouvé de vous- 
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« même ( et sans autre provocation ) le moyen 
« d’abrcgcr la vie de la reine d’Ecosse, sachant 
« à quel danger votre souveraine sera exposée 
« aussi longtemps que Marie Stuart existera. 
« Votre conscience seroit tranquille devant 
« Dieu et irréprochable devant le monde, 
«i puisque vous avez prêté le serment solennel 
« de Yassociation, et que les accusations con- 
« tre cette reine ont été nettement prouvées. 
« Parce motif, Sa Majesté ressent un grand dé- 
« plaisir de ce que des hommes qui professent 
« derattachement pour elle, comme vous faites, 
h manquent ainsi à leurs devoirs, et cherchent 
.i à mettre sur elle le poids de celte affaire, 
« n’ignorant pas sa répugnance à verser le sang, 
« surtout celui d’une personne de ce sexe , de 
« ce rang, et d’une aussi proche parente. 

« Nous voyons que ces considérations trou- 
« blent beaucoup Sa Majesté. Nous croyons 
» qu’il est très-nécessaire de vous instruire de 
i' ses paroles prononcées il y a peu de temps, 
« et de les soumettre à vos bons jugements. 
« Nous vous recommandons à la protection du 
« Tout-Puissant. 

» Vos bons amis. 

« Nous vous prions de brûler celte lettre et 
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«c celle qu’elle renferme. Nous brûlerons votre 
« réponse dès qu’elle aura été communiquée à 
« la reine pour sa satisfaction. » 

Pawlet était un dur puritain, mais un in- 
flexible honnête homme ; il se hâta de répon- 
dre. 

a 2 février 1587. 

« J’ai reçu votre lettre d’hier cejourd’hui à 
» cinq heures de l’après-midi, et, conformé- 
« ment à vos désirs, je vous fais parvenir ma 
.1 détermination avec toute la célérité possi- 
« ble. Je vous la transmets dans l’amertume 
« de mon cœur. Faut-il que je sois assez mal- 
« heureux pour compter au nombre de mes 
» jours celui où ma gracieuse souveraine m’or- 
« donne de commettre une action défendue 
« par les lois divines et humaines? Ma vie, 
» ma place et mes biens sont à Sa Majesté, et 
« je suis prêt à les lui sacrifier dès demain, si 
« ce sacrifice peut lui être agréable; mais Dieu 
•i me garde de faire un aussi effroyable nau- 
ii frage de ma conscience et d’imprimer une 
« si grande tache à ma postérité que de ver- 
« scr le sang, si ce n’est par l’autorisation de 
« la loi et en vertu d’un acte public ! Je me 
» flatte que Sa Majesté, selon sa clémence 
3 17 
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« accoutumée, prendra en bonne part ma loyale 
u réponse ! » 

Élisabeth , trompée dans son désir d'un as- 
sassinat mystérieux, se vit réduite à l’exécu- 
tion publique qu’elle avait voulu éviter. Elle 
avait congédié les ambassadeurs de France et 
d’Écosse; elle avait résisté à toute interven- 
tion officielle en faveur de Marie Stuart; elle 
fit appeler Davison, secrétaire d’État, dans son 
cabinet. C’était un homme de bien peu d’ex- 
périence politique. Élisabeth lui demanda le 
warrant rédigé par Burleigh pour l’exécution 
de la reine d’Écosse , et l’ayant signé en sou- 
riant, elle ordonna h Davison de le porter au 
chancelier, afin qu’il y apposât le grand sceau. 
La joie d’Élisabeth éclatait dans sa physiono- 
mie. Elle dit h Davison , que malgré tous les 
retards qu’elle avait mis par bonté à cette 
grande mesure, elle en avait toujours senti la 
nécessité. Elle désapprouva vivement sir Amyas 
Pawlet et sir Drue Drury, de n’avoir pas pré- 
venu le scandale d’une exécution publique par 
une exécution secrète , selon le vœu de son 
gouvernement. Elle déclara que leur pusilla- 
nimité était presque une trahison ; puis, re- 
prenant sa bonne humeur, elle congédia Da- 
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vison , en ajoutant avec une atroce ironie : 

« Faites ce que je vous ai commandé. Allez 
« apprendre tout ceci à Walsingham , bien 
« qu’il soit malade et que je redoute pour lui 
« l’émotion d’une si triste nouvelle. Je crains 
u vraiment que le coup ne le tue sur l’heure. » 
Davison se rendit à la chancellerie et fît ap- 
poser le sceau royal au warrant. Élisabeth lui 
envoya le lendemain un messager pour l’enga- 
ger à différer ce qu’elle lui avait prescrit la 
veille. Davison s’empressa de venir s’excuser, 
en avouant à la reine que le warrant était re- 
vêtu déjà du grand sceau. La reine parut mé- 
contente et blâma tant de précipitation. Davi- 
son, inquiet et livré à toutes les perplexités 
du doute, s’adressa au conseil. Les lords qui le 
composaient lui persuadèrent qu’il avait bien 
agi, qu’il lui restait à dépêcher le warrant à 
son adresse, et qu’ils se chargeraient de toute 
responsabilité auprès de leur souveraine. En- 
traîné par ces vieux courtisans, qui étaient en 
même temps de si habiles ministres, et dont la 
plupart le traitaient en ami, Davison expédia 
le warrant : 

« Élisabeth , par la grâce de Dieu , reine 
» d’Angleterre, de France et d’Irlande, à nos 
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«amis et féaux cousins George, comte de 
« Shrewsbury, grand maréchal d’Angleterre ; 
« Henri , comte de Kent ; Henri , comte de 
« Derby ; George , comte de Cumberland ; 
« Henri, comte de Pembrock, salut : 

« Vu la sentence rendue par nos conseillers, 
« par les nobles et par les commissaires contre 
« Marie , ci-devant reine d’Ecosse, fille et hé- 
« ritière de Jacques V, reine douairière de 
<i France ; laquelle sentence non-seulement a 
« été portée par tous les ordres de notre 
« royaume dans le dernier parlement , mais 
«i approuvée comme juste et légitime, et main- 
« tenue par les mêmes ordres après mûre dé- 
u libération ; vu pareillement les sollicitations 
« pressantes de nos sujets , quoique de telles 
« instances s’accordent mal avec la clémence 
« qui nous est naturelle ; cependant, ne pou- 
« vant résister à ces sollicitations qui n’ont 
« pour objet que notre conservation , le bien 
« public et particulier de ce royaume , nous 
« avons consenti à ne plus arrêter le cours de 
«> la justice. 

« A ces causes, nous vous enjoignons, 
« comme aux plus nobles et aux plus considé- 
« râbles membres de notre royaume, de vous 
« transporter à Fotheringay aussitôt les pré- 
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« sentes reçues , et de faire exécuter la sen- 
<( tence dans la personne de ladite Marie, au 
u lieu , dans le temps et de la manière que 
« vous le jugerez convenable , en présence 
« d’Amyas Pawlet , gouverneur du château , 
u nonobstant toute loi ou tout ordre con- 
« traire. 

« Greenwich, le 1 er février 1587, la vingt- 
« neuvième année de notre règne. » 

Signé le 2 février par la reine, et le 5 par 
Burleigh, Leicester, Hunsdon, Knollys, Wal- 
singhara, Howard et Hatton, cet acte fut remis 
le 4 par Davison à Beale, clerc du conseil, qui 
partit aussitôt pour Fotberingay avec le bour- 
reau de Londres et un autre exécuteur. 

Il semble que les grands événements, les 
grands crimes, et surtout les tragédies royales, 
soient annoncées dans le monde par des symp- 
tômes alarmants et des signes précurseurs. 

Quelques jours avant qu’Élisabeth eût mar- 
qué l’heure de son régicide, les vieillards d’É- 
dimbourg remarquèrent avec consternation 
que le plus ancien et le plus beau lierre 
d’FIolyrood s’était dépouillé de ses feuilles et 
que le tronc s’était flétri le long de la tour 
orientale du château. Cette tour, d’où les fau- 
3 17. 


Digitized by Google 



198 


LIVRE XII. 


cons des Stuarts s’élançaient, parut chanceler 
sur ses fondements, et l’on s’attendit aux plus 
terribles catastrophes. La superstition popu- 
laire ne s’abusait point. Marie Stuart avait 
trouvé le toit de sa dernière prison et touchait 
au dénoûmenl suprême de sa destinée. 

Elle vivait depuis quelques semaines en proie 
à tous les tourments , malade de corps et en- 
core plus d’esprit et d’âme. Le 7 février, les 
hauts commissaires arrivèrent avec leurs sui- 
tes à Fotheringay. Les serviteurs de la reine 
furent saisis d’épouvante. Marie était couchée 
et commençait à s'endormir. On la réveilla. 
Elle se leva, s’habilla lentement , s’entoura de 
ses ofliciers, de ses femmes, s’assit à sa petite 
table de travail chargée de livres pieux, et 
prépara tout pour recevoir royalement les 
hauts commissaires. 11 était deux heures de 
l’après-midi. Les messagers d’Élisabeth s’avan- 
cèrent avec une sorte de solennité triste qui 
apprit tout à Marie. Le comte de Shrewsbury, 
dont elle avait été si longtemps la prisonnière, 
la tète découverte et inclinée , lui exposa en 
quelques paroles sourdes sa mission, et Beale 
lut le warrant. Marie fit le signe de la croix, 
et portant à scs lèvres le Christ de son rosaire : 
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« C’est bien, dîv r elle tranquillement; voilà 
<i la générosité de la reine Élisabeth ! Aurait- 
« on jamais cru qu’elle osât en venir à ces ex- 
« trémités avec moi qui suis sa sœur , son 
« égale, et qui ne saurais être sa sujette ? Dieu 
« soit loué de tout cependant , puisqu’il me 
« fait cet honneur de mourir pour lui et pour 
« son Église ! » 

Elle se disculpa de toute participation au 
complot contre la vie d’Élisabeth. Elle choisit 
parmi les livres qui étaient devant elle, sur sa 
table, le livre des Évangiles; elle l’ouvrit , et 
dit, en étendant la main : « Je jure de n’avoir 
pas conspiré la mort de la reine d’Angle- 
terre. » « Votre livre romain, répondit le 
comte de Kent, est faux, et votre serment est 
aussi faux que votre livre. » « C’est le livre de 
ma foi, repartit la reine; pensez-vous que 
mon serment eût été meilleur sur votre livre 
hérétique auquel je ne crois pas? » « Votre 
foi est mauvaise, ajouta l’impitoyable comte ; 
souffrez donc que le doyen de Petcrborough 
vous enseigne la bonne et vous dispose demain 
au sacrifice. » La reine rejeta cette proposi- 
tion, qui révoltait sa conscience, et demanda 
Préau, son aumônier, retenu aux arrêts dans 
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une chambre du château. Les comtes , allé- 
guant les instructions du conseil privé, furent 
inflexibles à ce désir. L’expression du tourment 
intérieur que lui causait ce refus contracta un 
instant les traits de la reine, mais elle se remit 
aussitôt et dit : « Que mon Seigneur Jésus me 
soutienne, car la tribulation est proche et 
j’espère en lui ! » 

Alors s’engagea une conversation moins 
amère entre Marie et le comte de Kent, qui ne 
put s’empêcher de dire encore dans son fana- 
tisme : « Ce warrant que nous apportons extir- 
pera le papisme en Angleterre et en Écosse. » 
Marie soupira sans répondre. Elle adressa suc- 
cessivement la parole à plusieurs commissai- 
res et à quelques gentilshommes des environs 
qui avaient accompagné les comtes de Kent et 
de Shrewsbury jusque dans sa chambre. Elle 
s’enquit des sentiments de son fils, de l’intérêt 
que les cours étrangères avaient montré pour 
elle ; puis regardant le lord maréchal, elle s’in- 
forma de l’heure du supplice. A cette question 
le comte de Shrewsbury pâlit et pria très- 
bas la reine de se tenir prèle pour le lende- 
main à huit heures du matin. Elle entendit 
sans trouble ce terrible rendez-vous. 

Quand les comtes se retirèrent, Marie leur 
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dit : « Béni soit le moment qui terminera mon 
cruel pèlerinage ! L’âme assez lâche pour ne 
pas accepter ce moment suprême sur la terre 
ne serait pas digne dans le ciel. » 

Il était nuit. La reine entra dans son ora- 
toire et pria Dieu, les genoux nus sur les dal- 
les nues; puis elle dit à ses femmes : « Je 
« souhaiterais manger quelque chose, afin que 
«i demain le cœur ne me faille pas , et que 
« je ne fasse rien dont puissent rougir mes 
«c amis. » Ce dernier repas fut sobre, solennel, 
avec quelques éclairs d’affectueux enjouement. 
« Pourquoi , dit Marie à Bastien, autrefois le 
chef de ses bouffons, ne cherches -tu pas à 
m’égayer? Tu es cependant un bon mime, mais 
tu es un meilleur serviteur. » Revenant bien- 
tôt à cette pensée que sa mort était un mar- 
tyre, et s’adressant à Bourgoing, son médeciu, 
qui la servait, Melvil, son maître d'hôtel, étant 
retenu aux arrêts, ainsi que Préau, son aumô- 
nier : « Bourgoing, dit-elle, n’avez-vous pas 
entendu le comte de Kent? Il aurait fallu un 
autre docteur pour me convaincre. Il a avoué, 
du reste, que le warrant de mon exécution 
était le triomphe de l’hérésie dans ce pays. 
C’est la vérité, reprit-elle avec une satisfaction 
religieuse. Ils ne me tuent pas comme corn- 
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plice de cette conspiration, mais comme reine 
dévouée à l'Église. A leur tribunal, mon crime, 
c’est ma foi; ce sera ma justification devant 
mon souverain juge. » 

Ses filles, ses officiers, tous ses gens étaient 
navrés et la considéraient en silence. Ils avaient 
peine à se contenir. Au dessert , Marie parla 
de son testament où pas un nom ne devait être 
omis. Elle demanda l’argent et les bijoux qui 
lui restaient. Elle les distribua de la main et 
du cœur. Elle adressa ses adieux à chacun 
avec ce tact délicat qui lui était si naturel, avec 
bonté, avec émotion. Elle leur demanda par- 
don, et pardonna aux présents et aux absents, 
Nau excepté. Tous alors éclatèrent en san- 
glots et se jetèrent à genoux autour de la 
table. La reine, attendrie, but à leur santé, les 
invitant à boire à son salut. Ils obéirent en 
pleurant, et à leur tour ils burent à leur maî- 
tresse , en portant à leurs lèvres leurs coupes 
où les larmes se mêlèrent avec le vin. 

La reine , affectée de ce spectacle doulou- 
reux, voulut être seule. 

Elle écrivit son testament. 

Elle écrivit à son aumônier, qu’on lui avait 
barbarement refusé pour les derniers moments. 
Ce refus avait été une grande épreuve. 
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MARIE STUART 
A PRÉAU, SON AUMONIER. 

« Le 7 fév. 1587, au soir. 

« J’ay esté cornbatue ce jour de ma religion 
« et de recevoir la consolation des hérétiques. 
« Vous entendrez par Bourgoin et les aultres 
« que, pour le moins, j’ay fidellement faict 
« protestation de ma foy, en laquelle je veux 
« mourir. J’ay requis de vous avoir pour faire 
« ma confession et recevoir mon sacrement, 
« ce qui m’a esté cruellement refusé aussi bien 
« que le transport de mon corps, et le pouvoir 
« de tester librement ou rien escrire que par 
« leurs mains et soubs le bon plaisir de leur 
« maistresse. A faute de cela, je confesse la 
« griefveté de mes peschez en général, comme 
« j’avais délibéré de faire à vous en par- 
« ticulier, vous priant au nom de Dieu de 
« prier et veiller ccste nuict avec moy pour la 
« satisfaction de mes pescbez, et m’envoyer 
« vostre absolution et pardon de toutes les 
« offenses que je vous ay faictes. J’essayeray 
« de vous voir en leur présence comme ils 
« m’ont accordé du maistre d’hotel ( Melvil ) ; 
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« et s’il m’est permis, devant tous, h genoux, 

« je demanderay la bénédiction. Advisez-moi 
« des plus propres prières pour ceste nuict et 
« pour demain matin ; car le temps est court 
« et je n’ay loisir d’escrire ; mais je vous re- 
« commanderay comme le reste, et surtout vos 
« bénéfices vous seront asseurez et je vous 
« recommandcray au roy. Je n’ay plus de loi- 
« sir. Advisez-moi de tout ce que vous pcnse- 
« rcz pour mon salut par escrit. Je vous en- 
«< voyeray un dernier petit token (cadeau ). » 

Cette lettre achevée , Marie , seule dans son 
cabinet avec Jeanne Kennethy et Élisabeth 
Curie, s’informa de ce qu’elle avait d’argent. 
Elle possédait cinq mille écus qu’elle sépara en 
autant de lots différents qu’elle avait de servi- 
teurs, proportionnant les sommes aux rangs, 
aux fonctions, aux besoins. Ces lots, elle les 
plaça dans autant de bourses pour le lende- 
main. 

Elle demanda ensuite à ses filles de l’eau de 
ses étuves et se fit laver les pieds à la manière 
de Marie Madeleine ou des patriarches lors- 
qu’ils se mettaient en route. N’allait-elle pas, 
elle aussi, commencer son dernier voyage ? 

Après être sortie du bain , elle indiqua plu- 
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sieurs lectures qu’elle écouta religieusement, 
entre autres un sermon sur l’efficacité du re- 
pentir et la passion du Sauveur. Parvenue à 
un passage de l’Évangile selon saint Luc, elle 
s’écria tout émue qu’il fallait le lui relire. 
Jeanne Kennethy s’empressa d’obéir. 

Voici ce passage : 

« On menait aussi avec le Christ deux autres hom- 
mes, qui étaient des criminels qu’on devait faire mou- 
rir. 

« Lorsqu’ils furent au lieu appelé Calvaire, ils y 
crucifièrent Jésus et ces deux voleurs, l’un à droite 
et l’autre à gauche. 

a 

u Or, l’un de ces deux voleurs qui étaient crucifiés 
avec lui le blasphémait, en disant : Si tu es le Christ, 
sauve-toi toi-même et nous avec loi. 

« Mais l’autre, le reprenant, lui disait : N’avez- 
vous donc pas de crainte de Dieu non plus que les 
autres, vous qui vous trouvez condamné au même 
supplice? 

« Encore pour nous c’est avec justice , puisque 
nous souffrons la peine que nos crimes ont méritée ; 
mais celui-ci n’a fait aucun mal. 

« Et il disait à Jésus : Seigneur, souvenez-vous 
de moi lorsque vous serez arrivé dans votre royaume. 

« Et Jésus lui répondit : Je vous le dis en vérité, 
vous serez aujourd’hui avec moi dans le paradis. » 

« O profondeur de la clémence divine ! s’é- 
cria encore la reine ; le bon larron était un 
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grand pécheur, mais pas si grand que moi. Je 
supplie Notre-Seigneur, en mémoire de sa 
passion, d’avoir souvenance et mercy de moy 
dans son paradis, comme il l’eut de ce compa- 
gnon de sa croix. » 

Elle continua quelque temps de célébrer 
avec des transports de reconnaissance la bonté 
infinie du Fils de Dieu; après quoi elle écrivit 
à Henri III : 


« 8 février 1587. 


u , 

« Je vous recommande encore 

« mes serviteurs. Vous ordonnerez, s’il vous 
« plaist , que , pour mon ame, je soys payée 
« de partie de ce que me debvez , et qu’en 
« l’honneur de Jésus-Christ, lequel je prieray 
« demain , à ma mort , pour vous , me soyt 
« laissé de quoy fonder un obit et faire les 
« aumosnes requises. 

« Ce mercredy, à deux heures après 
« minuit. 

« M. R. » 

Marie sentit la nécessité de se reposer. Elle 
se mit au lit. Ses femmes s’étant approchées : 
« J’aurois préféré, dit-elle, à cette hache une 
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épée à la françoisc. n, Puis elle s’assoupit. Elle 
dormit un peu, et même alors, au mouvement 
de ses lèvres , son sommeil paraissait une 
prière. Son visage , pénétré d’une béatitude 
intérieure et comme éclairé du dedans, n’avait 
jamais brillé d’une beauté si charmante et si 
pure. Il était tellement illuminé d’un ravisse- 
ment doux, tellement baigné de la grâce de 
Dieu, qu’il « semblait rire aux anges, » selon 
l’expression de la bonne Élisabeth Curie. La 
reine dormit ainsi et pria; elle pria plus qu’elle 
ne dormit, à la lueur d’une petite lampe d’ar- 
gent que Henri II lui avait donnée, et qu’elle 
avait gardée dans toutes ses fortunes. Celte 
petite lampe fut la dernière lumière de Marie 
dans sa prison, et comme le crépuscule de sa 
tombe : humble meuble tragique par les sou- 
venirs qu’il rappelait ! 

Éveillée avant le jour, la reine se leva. Sa 
première pensée fut l’éternité. Elle consulta 
l’horloge et dit : « Je n’ai plus que deux heu- 
res h vivre ici -bas. » Il était six heures du 
matin. 

Dès que la pensée de la reine se détournait 
un instant de la mort, sa plus grande préoc- 
cupation la ramenait au sort de ses serviteurs. 
Désormais privés de leur maîtresse, ils allaient 
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être dispersés sans appui dans le monde. Elle 
les avait déjà recommandés bien souvent aux 
ambassadeurs ctaux princes. Dans cette cruelle 
nuit, elle avait écrit une lettre; elle écrivit en- 
core un petit mémoire au roi de France pour 
les lui recommander de nouveau , et pour se 
réserver à elle-même des prières. 

Après avoir exprimé le désir que les revenus 
de son douaire fussent payés après sa mort à 
ses serviteurs, — que leurs gages et pensions 
leur fussent payés leur vie durant, — que son 
médecin (Bourgoing) fut reçu au service du 
roi , — que Didier , un vieux officier de sa 
bouche , conservât le greffe qu’elle lui avait 

donné, Marie ajouta : « 

« Plus, que mon aumosnier 

« soy t remis à son estât , et , en ma faveur, 
« pourveu de quelque petit bénéfice pour prier 
« Dieu pour mon a me le reste de sa vie. . . . 

« Faict le matin de ma mort, ce mer- 
« credy huicticsme février 1587. 

« Marie, Roy ne. » 

Une pâle aube d’hiver éclaira ces dernières 
lignes. Marie s’en aperçut. Elle appela Éli- 
sabeth Curie et Jeanne Kcnnethy. Elle leur 
fit signe de la revêtir de sa dernière robe, 
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pour ce dernier cérémonial de la royauté. 

Pendant que ces mains amies l’habillaient, 
Marie fut silencieuse. Son esprit errait sans 
doute loin des illusions de la terre dans les 
espérances du ciel. 

Quand elle fut parée, elle passa devant l’un 
de ses deux grands miroirs incrustés de nacre 
et sembla se considérer avec commisération. 
Elle se retourna et dit à scs filles : « — Voici 
le moment de ne pas faiblir. Je me souviens 
que , dans ma jeunesse , monsieur mon oncle 
François me dit un jour à sa maison de Meu- 
don : « Ma nicce, il y a surtout une marque à 
laquelle je vous reconnais de mon sang. Vous 
êtes brave comme le meilleur de mes hommes 
d’armes; et si les femmes se battaient comme 
aux temps anciens, j’estime que vous sauriez 
bien mourir. » « Il me reste à montrer, reprit- 
elle, à mes amis et à mes ennemis de quel lieu 
je sors. » 

Elle avait demandé son aumônier Préau ; on 
lui envoya deux ministres protestants. « Ma- 
dame , nous venons vous consoler, dirent-ils 
en franchissant le seuil de la chambre. — 
Êtes-vous des prêtres catholiques ? s’écria-t- 
elle. — Non , répondirent-ils. — Je n’aurai 
donc que mon Seigneur Jésus pour consola- 
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teur, » reprit-elle avec une fermeté triste. Et 
elle les congédia. 

Elle entra dans son oratoire. Elle y avait fa- 
çonné elle-même un autel, où son aumônier 
lui disait quelquefois la messe en secret. Là, 
s’étant agenouillée, elle fit plusieurs prières à 
demi-voix. Elle récitait les prières des agoni- 
sants, lorsqu’un coup frappé à la porte de sa 
chambre l’interrompit brusquement. «Que me 
veut-on ? » demanda la reine en se levant. 
Bourgoing lui répondit de la chambre où il 
était avec les autres serviteurs, que les lords 
attendaient Sa Majesté. — « II n’est pas temps 
encore, reprit la reine; qu’on revienne à l’heure 
convenue. » Alors, se précipitant de nouveau 
à genoux entre Élisabeth Curie et Jeanne Ken- 
nethy, elle fondit en larmes, se frappant la 
poitrine, rendant grâce à Dieu de tout, lui 
demandant avec ferveur, avec sanglots, de la 
soutenir durant les dernières épreuves. S’étant 
calmée peu à peu en essayant de calmer ses 
deux compagnes, elle se recueillit profondé- 
ment. Que se passa-t-il dans sa conscience ? 
De quoi se confessa-t-elle? Fit-elle un retour 
sur scs courts plaisirs, ses rapides amours, sa 
longue captivité? Pleura-t-elle sa vie si cruel- 
lement déçue, destinée à trois trônes, et usée 
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dans vingt prisons? Le remords se mêla-t-il à 
ses repentirs? Remit-elle son âme à son juge 
éternel avec tremblement ou avec confiance? 
Invoqua-t-elle la justice ? Implora-t-elle la mi- 
séricorde? Eut-elle, pour prix de sa résigna- 
tion, l’intuition du ciel, comme elle en avait la 
foi? Quoi qu’il en puisse être, elle médita, 
s’attendrit, soupira, pria et finit par commu- 
nier de sa propre main avec une hostie qu’elle 
tenait du pape Pie V. 

Quand elle se releva, une sublimité grave 
brillait sur son visage. Elle rentra dans sa 
chambre, où ses serviteurs étaient réunis. Elle 
remit son testament signé à Bourgoing, à d’au- 
tres des papiers et des souvenirs pour ses pa- 
rents ou pour scs amis de Lorraine, de France, 
d’Italie et d’Espagne. Par une habitude de 
toute sa vie, elle qui ne donna jamais assez à 
son gré, elle voulut ajouter à ses dons. Elle 
donna et donna encore ; elle donna des ru- 
bans, lorsqu’il ne lui resta plus rien ni de son 
linge, ni de ses robes, ni de ses joyaux, ni des 
bourses qu’elle avait préparées la veille et qui 
contenaient jusqu’à son dernier écu. N’ayant 
plus un denier à donner, elle se donna elle- 
même : elle distribua à l’un un sourire, à 
l’autre une caresse, à l’autre un mot de cœur, 
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à tous des consolations. Bien qu’elle fût tou- 
chée, elle était tranquille; elle semblait seule- 
ment, dit un témoin de ce grand moment, 
s’occuper d’un départ, comme autrefois lors- 
qu’elle se rendait d’Holyrood à Stirling ou à 
Falkland, d’une résidence à une résidence. 

Tout en causant, elle alla jusqu’à sa fenêtre, 
regarda le paisible horizon, la rivière, la prai- 
rie, le bois; puis revenant au milieu de sa 
chambre, et jetant un coup d’œil sur son hor- 
loge appelée la Reale, elle dit : « Jeanne, 
l’heure est sonnée ; ils ne tarderont pas. » 

A peine avait-elle prononcé ces mots, qu’An- 
drews, shérifT du comté de Northampton, 
frappa une seconde fois à la porte. « Ce sont 
eux, » dit Marie; et comme ses femmes refu- 
saient d’ouvi’ir, elle le leur ordonna douce- 
ment. L’officier de justice entra en habit de 
deuil, le bâton blanc dans la main droite, et, 
s’inclinant devant la reine, il dit à deux re- 
prises : « Mc voici. » 

Une faible rougeur monta aux joues de la 
reine, qui, s’avançant avec majesté, répondit : 

« Allons. » 

Elle prit le crucifix d'ivoire qui ne l’avait 
pas quittée depuis dix-sept ans, et qu’elle avait 
transporté de donjon en donjon, le suspendant 
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partout à ses oratoires de captive. Comme elle 
souffrait de douleurs contractées dans l'humi- 
dité de scs prisons, elle s’appuya sur deux de 
ses domestiques , qui la menèrent jusqu’au 
seuil de sa chambre. Là, ils s’arrêtèrent, et 
Bourgoing expliqua à la reine le scrupule 
étrange de ses gens, qui désiraient ne pas 
avoir l’air de la conduire à la boucherie. La 
reine, bien qu’elle eût mieux aimé s’appuyer 
encore sur eux, condescendit à leur faiblesse 
et se contenta, pour la soutenir, de deux 
gardes de Pawlet. Alors tous les serviteurs de 
Marie Stuart s’acheminèrent avec elle jusqu’à 
la rampe supérieure de l’escalier, où les arque- 
busiers leur barrèrent le passage malgré leurs 
supplications, leur désespoir, leurs lamenta- 
tions, leurs bras étendus vers leur chère maî- 
tresse, aux traces de laquelle il fallut les ar- 
racher. 

La reine, profondément peinée, se hâta un 
peu dans le dessein de réclamer contre cette 
violence et d’obtenir une plus douce escorte. 

Sir Amyas Pawlet et sir Drue Drury, les 
gouverneurs de Fotheringay , le comte de • 
Shrewsbury, le comte de Kent, les autres 
commissaires et plusieurs seigneurs de dis- 
tinction , parmi lesquels sir Henri Talbot , 
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Édouard et Guillaume Montague, sir Richard 
Knightly, Thomas Brudnell, Bcuil, Robert et 
Jean Wingfield, la reçurent au bas de l’es- 
calier. 

Dès qu’ils l’aperçurent, ils se découvrirent 
en la saluant. Sa contenance était triste et 
fière. Elle avait conservé toute sa dignité de 
reine et toute sa grâce de femme , cette grâce 
incomparable qu’elle portait autrefois dans ses 
fêtes de cour, et qui ne l’abandonnait pas dans 
cette fête du martyre. 

L’attendrissement fut général. Ces lords pu- 
ritains et ces lords courtisans, ses ennemis 
austères ou corrompus , se sentirent émus , 
remués jusqu’aux entrailles. 

Ce noble front où la souffrance disparaissait 
dans la sérénité d’une résolution suprême ; 

Ces lèvres qui s’étaient tant de fois plissées 
de colère ou de mépris, et qui souriaient à la 
mort, au sacrifice ; 

Ces yeux qui avaient pleuré devant Dieu 
pendant toutes les nuits des dix-huit années 
de la captivité, et qui ne pleuraient plus de- 
vant les hommes ; 

Ce cœur qui avait tant battu, battu jusqu’à 
se rompre dans les ténèbres des cachots, dans 
les affres de la solitude, et qui battait plus 
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fort ses pulsations héroïques à quelques pas 

de l’écliafaud Toutes ces choses étaient 

électriques. 

C’était une admiration , une pitié involon- 
taire. Ce premier mouvement, que plusieurs 
eurent bientôt comprimé, n’échappa point à 
la reine. Mais son regard traversa ce groupe 
hostile au fond pour s’arrêter au delà sur un 
gentilhomme tout en pleurs, courbé sous une 
douleur qu’il cherchait vainement à dissimu- 
ler. C’était André Melvil, son maître d’hôtel, 
exclu depuis quelques jours de son intimité 
par l’ombrageuse et barbare police de Fothe- 
ringay. « Courage, mon fidèle ami, apprends 
de moi à te résigner ! »• 

« — Oh! Madame, s’écria Melvil en se rap- 
prochant de sa maîtresse et en tombant à ses 
pieds, j’ai trop vécu, puisque mes yeux étaient 
réservés à vous voir la proie du bourreau , et 
que ma bouche devra redire à l’Écosse l'af- 
freux supplice » Des sanglots s’exhalèrent 

de sa poitrine au lieu de paroles. 

« — Pas de faiblesse, mon cher Melvil! 
Plains ceux qui ont été altérés de mon sang 
comme le cerf de l’eau des fontaines et qui le 
répandent injustement. Mais moi, ne me plains 
pas. La vie n’est qu’une vallée de larmes, et 
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je la quitte sans regret. Je meurs pour la foi 
et dans la foi catholique; je meurs amie de 
l’Ecosse et de la France. Rends partout témoi- 
gnage de la vérité. Encore une lois , cesse de 
t’affliger, Melvil, et réjouis-toi plutôt de ce 
que tous les malheurs de Marie Stuart vont 
finir. Dis à mon fils qu’il se souvienne de sa 
mère. » 

Pendant que la reine parlait , Melvil à ge- 
noux versait des torrents de larmes. Marie, 
l’ayant relevé, lui prit la main et se penchant 
vers lui, elle l’embrassa. « Adieu, ajouta-t- 
elle, adieu, mon cher Melvil; ne m’oublie 
jamais ni dans ton cœur ni dans tes prières. » 

S’adressant ensuite aux comtes de Shrews- 
bury et de Kent , elle leur demanda qu’il fût 
fait grâce à son secrétaire Curie : Nau fut 
omis. Les comtes ayant gardé le silence, elle 
les supplia encore de permettre que ses fem- 
mes et ses serviteurs pussent l’accompagner et 
assister à sa mort. Le comte de Kent répondit, 
que cela serait insolite et même dangereux ; que 
les plus hardis voudraient tremper leurs mou- 
choirs dans son sang; que les plus timides, 
les femmes surtout, troubleraient au moins 
par leurs cris le cours de la justice d’Élisa- 
beth. Marie persista. « Milords, dit- elle, si 
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votre reine était ici , votre reine vierge , elle 
trouverait convenable à notre rang et à notre 
sexe que je ne fusse pas seule pour mourir au 
milieu de tant de gentilshommes, et elle m’ac- 
corderait quelques-unes de mes femmes à mon 
dur et dernier chevet. >* Chacun pensa au 
billot. Elle était si éloquente et si touchante 
dans ce lamentable vœu , que tous les sei- 
gneurs qui l’entouraient auraient cédé sans 
l’attitude obstinée du comte de Kent. La reine 
s’en aperçut, et, regardant le comte puritain, 
elle s’écria d’une voix profonde : « Versez le 
sang de Henri VII , mais ne le méconnaissez 
pas. Ne suis-je plus Marie Stuart? une sœur 
de votre maîtresse et sa pareille, deux fois 
sacrée , deux fois reine : reine douairière de 
France, reine légitime d’Écosse. « Le comte 
de Kent ne fut pas attendri, mais ébranlé ; le 
sectaire en lui résistait, mais le patricien était 
vaincu. 

Marie alors adoucissant de plus en plus son 
accent et son regard : « Milords, dit-elle, je 
vous engage ma parole que mes serviteurs 
éviteront tout ce que vous craignez. Ilélas ! 
les pauvres âmes ne feront rien que prendre 
adieu de moi. Certainement vous ne refuserez 
ni à moi ni à eux cette triste satisfaction. 

3 I!) 
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Songez , milords, à vos propres serviteurs, à 
ceux qui vous plaisent le mieux, aux nourrices 
qui vous ont allaités , aux écuyers qui ont 
porté vos armes h la guerre ; ces serviteurs 
de vos prospérités vous sont moins chers qu’à 
moi les serviteurs de mes infortunes. Encore 
une fois , milords , n’écartez pas les miens de 
mon agonie. Ils ne désirent rien que m’aimer 
jusqu’au bout, que ne point m’abandonner et 
que me voir mourir. » 

Les comtes, après s’ètre consultés, obtem- 
pérèrent au souhait de Marie Stuart. Le comte 
de Eent dit pourtant encore qu’il redoutait les 
lamentations des femmes pour les assistants et 
pour la reine. « Je réponds d’elles, dit Marie. 
Leur amour pour moi leur prêtera des forces, 
et je leur donnerai l’exemple du courage. Il 
me sera doux de savoir que les miens sont là, 
et que j’ai des témoins de ma persévérance 
dans la foi. » 

Les commissaires n’insistèrent plus et ac- 
cordèrent à la reine quatre serviteurs et deux 
de ses filles. La reine choisit Melvil, son maî- 
tre d’hôtel ; Bourgoing, son médecin ; Gervais, 
son chirurgien ; Gorion , son pharmacien ; 
Jeanne Kennethy et Élisabeth Curie, les deux 
compagnes qui avaient remplacé dans son 
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cœur et dans sa vie Élisabeth de Pierrepont. 
Melvil, qui était là, lut averti par la reine elle- 
même. Les autres serviteurs, qui étaient restés 
au balcon supérieur de l’escalier, furent man- 
dés par un huissier de Pawlet. Ils s’empressè- 
rent de descendre, heureux dans leur angoisse 
de ce dernier devoir offert à leur dévouement 
et à leur fidélité. 

Apaisée par cette complaisance des comtes, 
la reine fit signe au shériff et au cortège d'a- 
vancer. Ce fut elle qui interrompit cette halte 
lugubre entre la prison et l’échafaud. Arrivée 
à la salle de l’exécution, elle considéra, non 
sans pâleur, mais sans défaillance, les apprêts 
du supplice, partout le deuil: le billot, la 
hache, le bourreau et son aide; la sciure de 
chêne répandue sur le parquet pour boire son 
sang; et, dans un coin obscur, la bière, sa 
dernière prison. 

Il était neuf heures lorsque la reine parut 
dans la salle funèbre. Flechter, doyen de Pe- 
terborough, et des curieux priviligiés, au nom- 
bre de plus de deux cents, y étaient réunis. 
Celte salle était toute tapissée de drap noir; 
l’échafaud, qu’on y avait dressé à deux pieds 
et demi de terre, était tendu de frise noire de 
Lancastre ; le fauteuil où Marie devait s’as- 
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seoir, le carreau où elle devait s’agenouiller, 
le billot où elle devait poser sa tête étaient 
aussi de velours noir. 

. La reine était vêtue de noir comme la salle 
et tous les insignes du supplice. Sa robe de 
velours à haut collet et à manches pendantes 
était bordée d’hermine. Son manteau, doublé 
de martre zibeline, était de satin à boutons de 
perles et à longue queue. Une chaîne de bou- 
les odorantes, à laquelle se rattachait un sca- 
pulaire et qui se terminait par une croix d’or, 
descendait sur sa poitrine. Deux rosaires 
étaient suspendus à sa ceinture, et un long 
voile de dentelle blanche , qui adoucissait un 
peu son costume de veuve et de condamnée, 
l’enveloppait. 

Elle était précédée du shériff, de Drury et 
de Pawlet, des comtes et des nobles d’Angle- 
terre; elle était suivie de ses deux femmes et 
de quatre de ses officiers , parmi lesquels on 
remarquait Melvil, qui portait la queue du 
manteau royal. La démarche de Marie était 
assurée et majestueuse. Un moment elle releva 
son voile , et sa figure , où brillait une espé- 
rance qui n’était plus de ce monde, parut belle 
comme au jour de sa jeunesse. L’assemblée fut 
éblouie. Elle tenait un de scs chapelets d’une 
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main et le crucifix de l’autre. Le comte de 
Kent lui dit rudement : « Il faudrait avoir 
Christ dans son cœur. — Et comment, reprit 
vivement la reine , l’aurais-je dans la main si 
je ne l’avais pas dans le cœur? » Pawlet l’ai- 
dant à monter les degrés de l’échafaud , elle 
jeta sur lui un regard plein de douceur : « Sir 
« Amyas , dit-elle , je vous remercie de votre 
« courtoisie; c’est la dernière peine que je 
« vous donnerai et le plus agréable service 
« que vous puissiez me rendre. » 

Parvenue h l’échafaud , Marie Stuart prit 
place dans le fauteuil qui lui avait été préparé, 
le visage tourné vers les spectateurs. Après 
elle, le doyen de Peterborough, en grand cos- 
tume ecclésiastique, s’assit à droite de la reine 
sur un pliant sans dossier, un carreau de ve- 
lours noir à ses pieds. Les comtes de Kent et 
de Shrcwsbury s’assirent comme lui, à droite, 
mais sur des pliants à dossiers. De l’autre côté 
de la reine, le shériff Andrews était debout 
avec sa baguette blanche. En face de Marie 
Stuart, on distinguait le bourreau et son aide 
à leurs vêtements de velours noir, à leur crêpe 
rouge au bras gauche. Derrière le fauteuil, 
adossés à la muraille, pleuraient les serviteurs 
et les filles de Marie Stuart. Dans la salle, l’au- 
3 19 . 
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ditoire de nobles et de bourgeois des comtés 
voisins était contenu par les arquebusiers de 
sir Amyas Pawlct et de sir Drue Drury, au 
delà d’une balustrade qui avait été la barre du 
tribunal. 

Marie entendit tranquillement sa sentence ; 
elle dit seulement, lorsque Beale en eut ter- 
miné la lecture : 

« Milords, je suis née reine d’Écosse, j’ai été 
« reine de France, j’aurais droit à être reine 
« d’Angleterre. J’ai été détenue prisonnière de 
« longues années contre toute loi, malgré tant 
« de titres, et j’ai beaucoup souffert durant 
« cette captivité. Quoi qu’il en soit , je ne me 
« souviens plus du mal, je ne hais personne. 
« Je remercie mon Dieu de tout ce qu’il m’a 
« infligé dans sa justice. Ce qu’il a permis est 
« bien. Je m’estime heureuse de ce qu’il m’ac- 
« corde cette occasion de mourir pour l’ex- 
« piation de mes péchés et de déclarer devant 
« cette assemblée que je suis innocente de 
« tout complot contre la vie de la reine d’An- 
« gleterre. » 

Lé'doyen de Petcrborough l'ayant adjurée 
de se repentir et de renoncer à ses erreurs 
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sous peine de la damnation éternelle, elle dé- 
clara qu’elle mourait inébranlable dans la reli- 
gion catholique. Flechter éleva la voix, et 
infligea à Marie un interminable sermon où il 
la menaça de l’enfer si elle ne se convertissait 
à la foi réformée, comme l’y conviait la bonté 
d’Élisabeth, dont il était l’organe indigne. 
« Vos faux dogmes, répondit la reine d'Ecosse, 
m’ont privée du trône, de la liberté; ils vont 
m’ôter la vie. Ils ne perdront pas du moins 
mon âme. » Flechter, irrité, s’emporta jusqu’à 
des violences brutales, accabla Marie de repro- 
ches sur ses fautes et sur son ignorance. Enfin 
il la somma d’abjurer le papisme et toutes les 
impostures romaines. « Assez ! assez ! s’écria 
Marie avec impétuosité; ne blasphémez pas. 
J’ai vécu et je mourrai dans la religion catho- 
lique. » Le comte de Shrewsbury réprima le 
doyen de Peterborough et lui enjoignit de 
prier au lieu de prêcher. La reine elle-même 
se mit à genoux et pria. Elle serra son crucifix 
sur sa poitrine, récita en latin les sept psau- 
mes de la pénitence, et comme si tant de priè- 
res ne suffisaient pas à l’ardente ferveur, à 
l’extase infinie dont elle était embrasée , elle 
redit les trois psaumes : Misere mei, Deus. — 
In te , Domine, speravi. — Qui habitat in ad- 


Digitize 



221 


LIVRE XII. 


jutorio. Puis elle pria tout haut en anglais, et 
cette prière nous a été conservée textuelle- 
ment par une dépêche des comtes commis- 
saires : 

« Seigneur, envoyez-raoi votre Saint-Esprit. 
« Ma confiance est dans le sang de Jésus- 
« Christ, et mon espérance dans votre royaume 
<> céleste. Pardonnez , Seigneur, à mes enne- 
« mis. Répandez vos bénédictions sur la reine 
« d’Angleterre, afin qu’elle vous serve. Regar- 
« dez mon fils dans votre miséricorde. Ayez 
« compassion de votre Église. Exaucez-moi, 
« bien que je sois indigne d’être exaucée ; et 
« puissent tous les saints intercéder mon Sau- 
« veur pour qu’il me reçoive ! » 

Ensuite elle haussa le crucifix des deux mains 
et dit en le contemplant avec amour : « Sei- 
« gneur ! par ces bras divins étendus sur la 
« croix pour racheter le monde, remettez-moi 
« tous mes péchés. » 

S’étant relevée, le bourreau voulut lui ôter 
son voile. Elle l’arrêta et le repoussa du geste ; 
puis se tournant vers les comtes et la rougeur 
au front : « Je ne suis point accoutumée à me 
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déshabiller en si nombreuse compagnie et par 
de tels valets de chambre. » Elle appela Jeanne 
Kennethv et Élisabeth Curie. Ce furent elles 

•r 

qui lui ôtèrent son manteau, son voile, ses 
chaînes, sa croix et son scapulaire. Comme 
elles touchaient à sa robe , la reine leur dit 
d’en dégager seulement le corsage et d’en ra- 
battre le collet d’hermine, afin de laisser son 
cou nu à la hache. Ses filles lui rendirent ces 
tristes soins en pleurant. Melvil et les trois au- 
tres serviteurs pleuraient aussi et criaient. 
Marie posa un doigt sur sa bouche pour les 
inviter au silence. « Mes amis , s’écria-t-elle, 
j’ai répondu de vous; ne m'amollissez point. 
Ne devriez-vous pas plutôt louer Dieu de ce 
qu’il inspire à votre maîtresse courage et rési- 
gnation? » A son tour néanmoins, cédant à sa 
propre sensibilité, elle embrassa ses filles avec 
effusion ; puis les pressant de descendre l’é- 
chafaud , où toutes deux s’attachaient à sa 
robe, à ses mains qu’elles baignaient de lar- 
mes, elle leur adressa une tendre bénédiction 
et un dernier adieu. Melvil et ses compagnons 
demeurèrent comme suffoqués à peu de dis- 
tance de la reine. Entraînés, subjugués par 
l’accent de Marie Stuart , les exécuteurs eux- 
mêmes la supplièrent à genoux de leur par- 
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donner. « Je vous pardonne , leur dit-elle , à 
l’exemple de mon Rédempteur. » 

Alors elle arrangea le mouchoir brodé de 
chardons d’or dont elle s’était fait bander les 
yeux par Jeanne Kennethy. Elle baisa trois 
fois le crucifix, disant à chaque étreinte : « Sei- 
gneur, je remets mon âme entre vos mains. » 
Elle s’agenouilla de nouveau et s’inclina sur 
le billot déjà sillonné de profondes entailles à 
son arête supérieure, à l’endroit où Marie posa 
son col délicat, au-dessus de la double échan- 
crure creusée pour recevoir d'un côté la poi- 
trine et de l’autre le visage. La reine, dans 
cette attitude suprême, récita encore quelques 
versets du soixante et dixième psaume : 

« J'espère en vous, Seigneur; ne me confondez pas 
« à jamais; secourez-moi... et délivrez-moi. 

u Ne me rejetez pas; ne m’abandonnez pas quand 
« mes forces m’abandonnent. 

« ... Seigneur , vous me rendrez la vie, vous me 

« rappellerez du fond de l’abîme... » 

Comme elle en était à ces paroles, s’unissant 
au Christ par l’amour , commençant sous le 
bras de l’exécuteur une prière qui devait s’a- 
chever dans le sein de Dieu, le bourreau la 
frappa d’un premier coup. La hache, au lieu 
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de tomber à la jointure du cou , tomba sur la 
nuque. La reine poussa un cri sourd auquel 
répondirent les gémissements de l’assemblée. 
Le bourreau, ému de l’émotion générale, hon- 
teux de sa maladresse, et puisant dans son 
trouble même une énergie tardive, trancha la 
tête du second coup. Il saisit par les cheveux 
cette tête sanglante, naguère. si belle, et, tan- 
dis qu’il la tenait suspendue devant les nobles 
dans l’assemblée , et par la fenêtre devant le 
peuple, il s’écria à plusieurs reprises : « Vive 
la reine Élisabeth ! » « Ainsi périssent tous 
les ennemis de notre reine ! » répéta le doyen 
de Peterborough. « Ainsi périssent tous les 
ennemis du saint Évangile et de l’Angleterre ! » 
ajouta le farouche comte de Kent. 

Le comte de Shrewsbury porta la main à 
ses yeux pour dérober ses larmes. 

L’assemblée tout entière demeura muette 
d’horreur et ce silence ne fut rompu que par 
les sanglots des serviteurs de la reine. Là du 
moins, dans cette salle tragique, autour de 
l’échafaud, la pitié fit taire la haine. 

Aux grilles du château un contentement 
sauvage éclata et se prolongea dans toute l’An- 
gleterre fanatique. La nouvelle de la mort de 
Marie se répandit comme naguère sa sentence, 
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de comté en comté, partout accueillie avec des 
élans de triomphe; mais cette fois du moins la 
pauvre reine n’entendit pas les carillons des 
cloches, elle ne vit pas les feux de joie ! 

L’exécution était accomplie depuis quatre 
heures, que le pont-levis n’était pas encore 
baissé , que la poterne était encore fermée. 
Personne ne put sortir que longtemps après 
Henri Talbot, fils du comte de Sbrewsbury, 
qui porta le récit officiel des deux comtes à 
Élisabeth. Parti le 8 vers midi, il arriva le 
lendemain malin à Greenwich. Dans les villes, 
dans les moindres hameaux, sur son passage, 
la funèbre nouvelle était connue d’avance , 
comme si le vent en avait été le premier mes- 
sager. 

Ce fut en Angleterre une fête nationale et 
royale que cette affreuse tragédie. Il n’y eut 
qu’une différence : le peuple montra son allé- 
gresse, Élisabeth cacha la sienne sous de longs 
vêtements de deuil et sous des regrets affectés. 
Elle accabla d’imprécations ses ministres ; elle 
fit emprisonner, ruina , disgracia sans retour 
Davison coupable d’avoir obéi à ses ordres. 
Elle joua devant l’Europe, devant l’Angleterre 
et jusque dans son intimité, la plus odieuse 
des comédies, celle du désespoir. 
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Un jour, prenant par la main l’ambassa- 
deur de France, M. de Châteauneuf, elle le 
conduisit dans l’embrasure d’une fenêtre. 

«t Là elle protesta par mille serments 

*i qu’elle était innocente; qu’elle était déter- 
« minée à n’exécuter la sentence contre la 
«i reine d’Écosse qu’en cas de rébellion ou 
« d’invasion; que quatre membres du conseil 
« ( ils étaient alors dans, la chambre ) l’avaient 
« abusée d’une manière qu’elle n’oublierait 
« jamais. Us avaient vieilli à son service et 
« avaient agi par de bons motifs, ou , sans 
« cela, par Dieu ! ils y auraient laissé leurs 
« tètes... » 

Elle parla ainsi pendant trois heures. Elle 
renouvelait sans cesse ces scènes d'hypocrisie 
et de mensonge. 

Elle vainquit, grâce à l’Océan , la puissance 
et les ressentiments de Philippe II. Elle dés- 
arma facilement la colère officielle de Henri III, 
probablement son complice, heureux au moins 
d’une si terrible atteinte portée à la maison 
de Guise. Elle réussit avec plus de peine, sans 
de trop grands efforts cependant , à calmer 
Jacques VI. Entre sir John Maitland, son 
chancelier, qui lui montrait en perspective la 
couronne d’Angleterre , et le comte d’Argyle, 
r> 20 
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qui parut à la cour d’IIolyrood armé de pied 
en cap, excitation muette mais expressive à la 
vengeance, Jacques ne balança pas longtemps, 
s’adoucit par degrés et renoua ses liens d’ami- 
tié avec Élisabeth, comme s’il n’y avait pas eu 
entre elle et lui le cadavre de sa mère. 

Les filles d’honneur de Marie et ses servi- 
teurs la regrettèrent plus que son fils. Élisa- 
beth Curie et Jeanne Kennethy coupèrent 
leurs cheveux afin de les déposer sur le cer- 
cueil de leur maîtresse , comme dans les tré- 
pas antiques; mais cette piété fut trompée. 
Les deux comtes ordonnèrent, de brûler ces 
chevelures amies avec la croix d’or, les chape- 
lets, le crucifix, le scapulaire, les deux chaî- 
nes et tous les vêtements de Marie Stuart à ses 
derniers moments. Ils ne permirent pas qu’il 
restât d’elle une seule de ces reliques, partage 
ordinaire du bourreau, et qu’il aurait pu ven- 
dre a grand prix. Tout ce qui avait été taché 
du sang de la reine fut brûlé aussi et la sciure 
du bois qui en était imbibée fut jetée dans le 
Nen. J’ai visité cette partie tragique de la ri- 
vière, où la terrasse du château plongeait 
alors ses piliers. Le bord en est toujours 
attristé. Il y croit parmi les herbes une petite 
fleur rouge qui , selon la légende du comté, 
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est née là des gouttes du sang de Marie 
Stuart. 

Melvil et Bourgoing réclamèrent vainement 
le corps de leur maîtresse pour le transporter 
en France. Ce beau corps leur fut refusé. Plu- 
sieurs contemporains ont écrit qu’il fut touché 
avec irrévérence , profané et souillé par le 
bourreau. Ce fut une erreur de l’indignation 
européenne, qui supposait toutes les atrocités 
dans un si grand attentat. 

Un vieux tapis vert arraché d’un billard fut 
d’abord jeté sur Marie Stuart. Sa chienne fa- 
vorite, aux longs poils noirs, aux yeux de feu, 
dont j’ai vu l’esquisse à l’huile, et qui était de 
cette race charmante appelée plus tard du 
nom de Charles I er , King Charles, s’étant glis- 
sée sous le tapis, elle y demeura gémissant, et 
on la trouva blottie dans la robe de velours 
de sa maîtresse, entre le bras et le sein, à côté 
de ce cœur qui ne battait plus, lorsqu’on vint 
le soir embaumer précipitamment la reine. 
Au moment où l’on souleva l’indigne tapis qui 
recouvrait celle qui fut Marie Stuart, la pau- 
vre petite chienne se serra contre la poitrine 
inanimée de sa maîtresse , poussa des hurle- 
ments plaintifs, puis des cris étouffés, qui 
baissaient ou montaient à mesure que l’on s’é- 
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Joignait ou que l’on se rapprocfiait d’elle. Ou 
fut obligé de l’emporter de force. Recueillie 
par les femmes de la reine, elle ne voulut ja- 
mais être consolée par elles, refusant les ali- 
ments et jusqu’aux caresses, flairant le vent, 
les sièges, les robes des femmes. Elle languit 
ainsi, après quoi elle mourut, suivant la tra- 
dition de Fotheringay , sans autre maladie 
qu’un petit gémissement et qu’un tremblement 
alternatifs. 

Le corps de Marie Stuart fut mis avec la 
tète dans un cercueil de plomb, et ce cercueil 
dans une bière de bois. La bière fut placée 
dans la chambre de parade du château jusqu’au 
29 juillet. Cette chambre fut fermée, sans que 
personne, soit des serviteurs de Marie Stuart, 
soit des gardiens anglais, pût y pénétrer. Il 
arriva même que Jeanne Kennethy, Élisabeth 
Curie, et quelques autres de leurs compagnes 
et de leurs compagnons, s’étant agenouillés 
près de la porte , et ayant regardé en pleu- 
runt et en priant le cercueil par le trou de 
la serrure, Pawlet et Drury le firent boucher. 
Geôliers impitoyables et jaloux même de la 
mort ! 

Le 29 juillet 1587 seulement, une rumeur 
sourde , mystérieuse , apprit à Peterborough 
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que le tragique cercueil allait arriver. La ville 
s’émut. Les balcons, les fenêtres , les rues se 
remplirent. La foule déborda jusque dans le 
cimetière qui entoure l’église. 

L’attente ne fut pas longue. 

La bière ne tarda pas à paraître sur la route. 
Aucun des serviteurs de Marie n’obtint d’ac- 
compagner le char. Le convoi traversa lente- 
ment Peterborough jusqu’au vieux portail de 
l’abbaye, où la bière fut exposée quarante- 
huit heures. Le 51, l’évêque mena le deuil par 
la grande cour, vers la majestueuse façade de 
la cathédrale. II entra sous les voûtes séculai- 
res de l’église et se dirigea du côté d’un vieil- 
lard qui s’empara du cercueil. Ce vieillard 
était Scarlett, le fossoyeur, dont on voit en- 
core aujourd’hui le portrait suspendu au-des- 
sous de la principale rosace de l’église. Il est 
vêtu de rouge, avec une longue barbe blan- 
che et s’appuie sur sa bêche. 11 mourut à qua- 
tre-vingt-dix-huit ans , après avoir creusé la 
sépulture de deux reines. Aidé par quatre 
maîtres maçons, il avait préparé le caveau de 
Marie Stuart à droite du chœur, en face de la 
tombe de Catherine d’Aragon, première femme 
de Henri VIII. La bière fut descendue dans 
l’étroit caveau et scellée d’une pierre sans ar- 
5 20 . 
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inoiries et sans nom. Tel était l’ordre de l’é- 
vêque, qui connaissait la volonté de la reine 
d’Angleterre. 

Je me suis agenouillé au bord de cette pierre 
nue, tragique , et une larme de mon cœur a 
roulé sur la poussière qui la recouvre. En 
omettant le nom de Marie Stuart, Élisabeth 
se flattait d’ensevelir son régicide dans le si- 
lence et dans l’oubli. Elle y a fait penser da- 
vantage. 

Après avoir gémi pendant six mois, séparés 
par quatre murs du cercueil de Marie Stuart, 
ses serviteurs purent enfin partir du château 
de Fotheringay le 5 août, cinq jours plus tard 
que leur maîtresse. Tout dès lors était con- 
sommé. 

Malgré l’indifférence des princes, Élisabeth 
ne jouit pas sans trouble de son forfait. Les 
deux coups de hache qui frappèrent sa rivale 
retentirent plus fort dans le reste de l’Europe 
qu’en Angleterre et en Écosse ; comme l’écho 
est plus terrible, plus lointain et plus universel 
que le bruit, Élisabeth apprit par l’indignation 
des pays catholiques, par la stupeur des pays 
protestants , quel crime inouï elle venait de 
commettre. 

Ce fut son premier châtiment. 
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Le second fut de survivre à l’amour du peu- 
ple anglais. Elle vieillit lentement sans perdre 

la prétention d’être jeune, la vanité de la taille, 

» 

de la danse et du chant. Ces ridicules qu’Eli- 
sabeth sentait sourdement ajoutaient à ses en- 
nuis atrabilaires. Elle s’irritait de trouver dans 
ses sujets , parmi ses courtisans , la prévision 
de l’avenir prochain où elle ne serait plus. On 
la pressait de régler la succession à la couronne 
comme si cette succession devait être bientôt 
vacante. 

Si l’on en croit les contemporains , surtout 
sir John Harrington , qui l’a si bien connue , 
son humeur était devenue intraitable. Elle se 
promenait souvent dans sa chambre avec agi- 
tation, elle s’emportait aux moindres contra- 
riétés, frappait du pied, jurait contre ceux 
qu’elle n’aimait point, et plongeait de colère 
dans les tapisseries de son appartement une 
épée qu’elle gardait toujours près d’elle. 

Dans l’effroi de sa vieillesse, elle faisait ar- 
borer les têtes de ses ennemis aux poteaux de 
la Tour et s’environnait des trophées d’une 
impitoyable justice , semblable à ces Libyens 
qui suspendaient à leurs seuils les dépouilles 
des lions, afin de se protéger par la terreur. 

Le règne d’une femme aigrie, violente, pc- 
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sait à chacun, et on aspirait au gouvernement 
d’un roi. Tous les partis saluaient Jacques VI 
à l’horizon. 

Quand, par la mort d’Elisabeth, il fut de- 
venu Jacques I er d’Angleterre, il fit transpor- 
ter, en 1612, Marie Stuart, sa mère, dans 
l’abbaye de Westminster. 

Le corps partit de Peterborough sur un car- 
rosse royal attelé de six chevaux couverts de 
velours noir. Deux comtes anglais et deux 
comtes écossais portaient les quatre coins du 
poêle. Le grand écuyer menait un palefroi 
d’honneur représentant le cheval de Marie 
Stuart. Le capitaine des gardes et ses archers 
tenaient tournés contre terre la pointe de l’épée 
et le fer des hallebardes. Une musique funèbre 
marchait en tète du convoi, que cent gentils- 
hommes anglais, écossais, français et espagnols 
vinrent recevoir au faubourg de Londres. 

Le carrosse s’arrêta à la porte de Westmin- 
ster, et la bière fut descendue dans l’église , 
puis dans un caveau, non loin du caveau d’Éli- 
sabeth. Ces irréconciliables ennemies eurent 
leur première et leur unique entrevue , sans 
suite et sans cour, là, dans l’éternité, entre les 
parvis de la maison du Christ. 

La reine d’Écossc avait reposé vingt-quatre 
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ans sous l’humble dalle de Pcterborough. 

Ce second trajet du cercueil de Marie Stuart 
ne blessa pas les protestants et satisfit les ca- 
tholiques. Si la vie de la reine d’Écossc avait 
été d’une princesse de la cour des Valois, sa 
captivité fut d’une victime , et sa mort d’une 
sainte. Cette double expiation a racheté et 
transfiguré Marie Stuart. La poésie l’a chantée, 
la religion l’a bénie, l’histoire l’a racontée. La 
postérité la pleure et l’admire plus qu’elle ne 
la juge. Dieu lui a sans doute pardonné dans 
le ciel comme elle avait pardonné sur la terre ! 
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RELATIFS 

A MARIE STUART, 

AUX ÉVÉNEMENTS ET AUX PERSONNAGES 


DE CETTE HISTOIRE. 



Traditions locales. 


* * 

Collections de gravures et de tableaux en France, 
en Angleterre et en Écosse. 

* 

* * 

Musée de la Renaissance. 

* 

* * 

Les quarante gravures de la collection dite de 
la Ligue. 

* 

* * 

Château de Versailles. — Château d’Eu. 

* 

* * 

Châteaux de Saint-James, de Windsor, d’Hainp- 
ton-Court, d’Holyrood, de Dalkeith. — Portraits 
divers. 

* 

* * 

A Édimbourg, un vieux tableau représentant 
Kirkaldy de Grange pâle de la fièvre , et habille 
par son frère et son écuyer avant la bataille de 
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Langside. — Deux poésies de Joachim du Bellay, 
copiées de la main de Marie Stuart. 

* 

% * 

A York, vieille gravure représentant lord Lind- 
sey agenouillé devant le comte de Morton sur la 
colline de Carberry. — Petit tableau à l’huile 
représentant l’enlèvement de Marie Stuart par 
Bolhwell. — Tapisserie représentant Marie Stuart 
accoudée à sa fenêtre, derrière les barreaux de 
fer de Fotheringay. 

3k 

* * 

A Berwick , vieille gravure représentant de 
Grange embrassant son frère James Kirkaldy au 
pied de la potence. 

* 

* * 

A Pelerborough , vieille gravure représentant 
Knox assis, et Jordan-Hill debout. 11 y a entre 
eux une petite table sur laquelle sont posées une 
Bible et une épée. Knox désigne l’épée à Jordan- 
Hill, dont la figure exprime l’enthousiasme. 

* 

* * 

On m’a montré encore, à Pelerborough , deux 
pages du poëme des Tragiques, et une page des 
Misères du temps, dans l’écriture du seizième 
siècle. On m’a assuré qu’elles avaient été recueil- 



RELATIFS A MARIE STUART. 


245 


lies à Folheringay après la mort de Marie Stuart. 
Ce petit fait ne devait pas être négligé. 

sir 

* * 

A Norwich, gravure représentant la nourrice 
de Norfolk au moment où elle lui verse à boire à 
Tower-Hill. — Tradition conforme à cette gra- 
vure. 

* 

3r * 

A Londres, exemplaire vermoulu de Tacite, 
édition de Venise, la première qui ait été faite du 
grand historien. Cet exemplaire appartenait, dit- 
on, au comte de Lethington. — Tradition qui s’y 
rattache. - 

* 

* * 

Quatre gravures sur le meurtre de Murray. 

La mort de Murray était devenue une légende 
des guerres de religion. Cette légende fut mise en 
complaintes et en gravures. Les complaintes ont 
été oubliées, les gravures se rencontrent çà et là. 
Il y en a un grand nombre. 

Je n’en ai vu que quatre. 

L’une représente Bothwell-Haugh au tombeau 
de sa femme, au moment où il prend une poignée 
de terre près de l’écharpe étendue à côté de lui. 

L’autre représente Bothwell-Haugh caressant 
son cheval dans l’écurie de l’archevêque de Saint- 
André. 

La troisième représente Bothwell-Haugh ajus- 
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tant Murray du haut du balcon de l’archevêque. 

La quatrième enfin représente Bothwell-Haugh, 
après le saut du fossé , arrêtant son cheval , se 
retournant et lançant la poussière de son écharpe 
aux gardes du régent. 

Ces quatre gravures faisaient partie d’une col- 
lection plus nombreuse. Ce n’est ni en Angleterre 
ni en Écosse que je les ai rencontrées, mais dans 
le Charollais, chez une dame qui les tenait de 
L 444 , le proconsul révolutionnaire. L 444 avait 
choisi ces curieuses gravures au château de Di 
goine, qui appartient à la famille des comtes de 
Moreton , dont l’une des origines est, je crois, 
écossaise. 

Étaient joints à ces gravures : 

1° Un portrait à l’huile du comte de Bothwell ; 

2° Sur un grossier papier d’almanach une ca- 
ricature protestante sinistrement boufTonne. Cette 
caricature montre Gifford burlesquement armé 
d’un goupillon , et tirant par la soutane Ballard , 
comme dans la Danse des morts, l’affreux sque- 
lette entraîne l’évêque. 

* 

* * 

J’ai recueilli à Fothcringay la tradition sur la 
chienne de Marie Stuart. Cette tradition, telle que 
je l’ai racontée, m’a été confirmée dernièrement 
par deux lords écossais et par le comte d’Orsay, 
cet Athénien de Londres et de Paris, qui est resté 
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si Français, si inspiré, si vraiment artiste au delà 
du détroit, et qui révèle si bien l’Angleterre à la 
France. 

* 

* * 

Quelques historiens répètent, d’après l’indi- 
geste compilateur Samuel Jebb , que la reine 
d’Écosse se fit ôter sa robe avant le supplice et 
qu’elle fut exécutée en jupe de taffetas rose. 

Il y a contre cette irrévérence une raison et 
une tradition : 

La raison, c’est que Marie Stuart avait trop de 
dignité comme reine et comme femme pour s’a- 
genouiller sur le billot en costume de comédienne; 

La tradition indirecte mais toute-puissante, 
c’est que la petite chienne fut trouvée blottie entre 
le velours du sein et du bras de Marie Stuart. La 
reine avait donc gardé sa robe pour mourir. 

* 

* * 

Le State paper office de Londres. 

* 

* * 

Le Musée Britannique, à Londres. 

* 

* * 

Le Musée Ashmoleon, à Oxford. 

* 

* * 

La Bibliothèque Bodleianne , à Oxford , après 
3 2t. 
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celle du Vatican la plus considérable de l’Eu- 
rope. 

* * 

Le General Register House, à Édirabourg. 

« 

* * 

La Bibliothèque des avocats, à Édimbourg. 

¥ 

* * 

Archives du royaume, à Paris. 

¥ 

* * 

Archives du ministère des affaires étrangères. 

¥ 

* * 

Bibliothèque nationale. 


Lettres, instructions et Mémoires de Marie 
Stuart, reine d’Ecosse ; publiés sur les originaux 
et les manuscrits de State paper office de Londres 
et des principales archives et bibliothèques de 
l’Europe, et accompagnés d’un résumé chronolo- 
gique, par le prince Alexandre Labanoff. 

L’histoire doit au prince Labanoff des remer- 
ciments pour tant de documents précieux dont il 
l’a enrichie et qu’il a recueillis à grands frais et à 
grand’peine dans toute l’Europe. Le prince La- 
banoff, au milieu de tous ses mérites, n’a qu’un 
défaut, c’est d’être un peu partial par chevalerie. 
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11 est amoureux de la mémoire de Marie {Stuart 
au dix-neuvième siècle comme il l’aurait été de 
sa personne au seizième. Ce beau défaut, qui 
s’allie toujours d’ailleurs chez le prince Labanoff 
à beaucoup de science et de conscience dans la 
citation des faits et des pièces originales, l’a in- 
duit seulement à quelques omissions et à quel- 
ques appréciations trop bienveillantes. 

* 

* * 

Collection Harlay. 


Jebb, De Vita et rebus gestis serenissimæ 
principis Mariæ Scotorum reginæ Franciæ , dota- 
riæ... 

« 

* * 

Anderson (James). 


Castelnau (Michel), seigneur de Mauvissière, 
Mémoires illustrez et augmentez par J. le Labou- 
reur. 

¥ 

* * 

Buchanan (George ). 


Knox, ses œuvres, passim. 


¥ 


* 


A 


Digitized by Googl 



243 


DOCUMENTS 


Brantôme ( Pierre de Bourdeille, seigneur de ). 
Éloge de Marie Stuart. 

¥ 

* * 

Uegnier de la Planche. 

¥ 

* k 

Mémoires de Condé. 

* k 

V ieilleville. 

¥ 

k k 

Davila. 

¥ 

k k 

De Thou (J. A.), Histoire universelle. 

¥ 

k h 

Journal de Bruslart. 


Raumer ( Frédéric von). Manuscrits tirés des 
bibliothèques de France. 

¥ 

* k 

Documents relatifs à l’histoire de Philippe II, 
par Gonzalès (Apuntamientos, etc. ). 

* 

* ★ 

Rymcr, Fœdera, conventiones, etc. 

¥ 

* * • 
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Ty lier (Patrick Fraser). Ilistory of Scotland. 
Edimbourg, W. Tait, 1828 à 1842. 


Turner (Sharon). The bislory of tbe reigns of 
Edward the sixt, Mary and Elisabeth. London, 
1829. 

* 

* * 

Drury, ses lettres. 

* * 

Kirkaldy de Grange, ses lettres. 


Randolph, ses lettres. Britisb Muséum. 


Archives du comte de Morton. 


Le marquis de Moretle. Récit manuscrit tiré 
des archives des Médicis. 


Pétrucci. Lettre au grand duc Cosme de Médi- 
cis, « Modo che la regina di Scotia usato per 
liberarsi dalla prigione. » 


Archives de Simancas. 

¥ 

* * 
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Murdin. 

* 

* * 

Archives de M. le marquis de Salisbury, con- 
nues sous le nom de Cecil’s papers, à Hatfiel- 
ïlouse, dans le comté de Herlford . 

À 

* * 

Aimé-Martin. Petite collection de sept lettres, 
dont les plus curieuses, les plus intéressantes, 
sans aucune comparaison possible, sont les deux 
lettres de Chastelard. 

L’amitié d’Aimé-Martin, quoique un peu om- 
brageuse en bibliographie , m’a heureusement 
permis de lire et d’extraire sa collection. 

Les deux lettres de Chastelard m’ont beaucoup 
aidé à peindre Marie Stuart à Calais, à Leilh, à 
Holyrood, en me révélant les goûts, les caprices, 
les pressentiments de cette princesse à cette épo- 
que ( 1 S 61 ), et aussi certains raffinements de 
toilette dans lesquels se complaisait sa coquet- 
terie. 

Chastelard, épris déjà de la reine d’Écosse, 
absorbé dans son amour, ne voit que Marie, ne 
parle que d’elle, et abonde en confidences plus 
intimes que des compagnons gais, légers et dis- 
traits, tels que Brantôme, tout entiers aux ta- 
bleaux mouvants d’un voyage dont ils sont les 
témoins et les acteurs égoïstes. Tandis qu’ils dis- 
persent leur imagination sur raille incidents, 
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Chastelard la concentre sur un seul objet, toujours 
le même, avec une fixité qui n’appartient qu’à 
la folie ou à la passion incurable , désespérée , 
absolue. 

* 

* * 

Collection de M. Chambry. — Une lettre in- 
édite de Diane de Poitiers. 

* 

* * 

Rapin de Toyras. 

* 

* * 

Hume (David). 

* 

* * 

Roberston (William). 

* 

î' à. 

Laing (Malcolm). 

* 

* * 

Lingard (John). 

* 

* * 

Mignet. Treize articles pleins d’érudition et de 
sagacité, dans le Journal des Savants. 

* 

* * 

Philarète Chasles. Un résumé brillant de la vie 
de Marie Stuart. Revue des Deux Mondes. 

* 

* * 
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Kcralio (mademoiselle). 


Mrs. Slrickland’s Lives of the quens of England. 


Roseoe ( William ). 


Relation de l’ambassadeur vénitien Marc-An- 
toine Barbaro. 

¥ 

* * 

La conjonction des lettres et armes des deux 
très-illustres princes lorrains. 


Claude de l’Aubespine, Histoire de la court de 
Henri III. 

¥ 

* * 

Les mœurs, humeurs et comporlemens de Henri 
de Valois ; Paris, Antoine le Riche, 1889. Ano- 
nynms auctor. 

¥ 

* * 

P. de Dampmartin. La Fortune de cour, satire 
contre Henri III et ses favoris. 

¥ 

* * 

Adam Blackwood, Écossais. Son récit de la 
mort de Marie Stuart. 


■k * 
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P. del’Estoilc. Sa chronique de la guerre civile. 


Le cardinal Duperron. Son oraison funèbre de 
Ronsard ; son oraison funèbre de Marie Stuart. 
1889. 


Éptlre de Lancelot de Caries, évêque de Riez, 
envoyée au roi Charles IX. 


Albert le Grand. 

Sur l’arrivée de Marie Stuart en France, détails 
puisés dans le catalogue des évêques de Tréguier, 
seconde partie de La vie et les miracles des saints 
delà Bretagne armorique , par le P. Albert le 
Grand, profès de l’ordre des frères prédicateurs 
du couvent de Rennes; Nantes, Dorien, 1657. 

M. Charles Alexandre s’occupe, dit-on, de l’his- 
toire d’Albert le Grand. Je saisis cette occasion de 
l’en féliciter. C’est un beau sujet, et qui doit le 
tenter plus qu’un autre. Comme M. Lejean, son 
ami, le viril et savant narrateur de G. Cadoudal, 
de Charette, de du Guesclin. M. Alexandre semble 
né pour les biographies bretonnes. Il a déjà peint 
avec un talent plein de maturité et de poésie, dans 
Cornic, le héros de la mer, dans Daumesnil, le 
magistrat de la cité. Qu’il nous raconte mainte- 
nant avec le même charme de cœur et de style, 
3 22 
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dans Albert le Grand, le prêtre, le moine, le saint. 
Quand M. Charles Alexandre aura écrit cela, il 
aura donné à la Bretagne et à la France une haute 
trilogie historique de plus. 


Bertrand de Salignac de la Molhe-Fénelon, am- 
bassadeur de France en Angleterre de 1568 à 
1575. Sa correspondance diplomatique publiée 
pour la première fois sur les manuscrits conservés 
aux archives du royaume, 7 vol in-8°. 


Mémoires de Melvil, traduits de l’anglais. Edim- 
bourg (Paris), 1745, 3 vol. in-12. 

On trouve dans celte traduction, qui est de 
l’abbé de Marsy, sept des lettres galantes attri- 
buées à Marie Stuart. 

* 

* * 

De Maria Stuarta. 

Utrum Henricus 111, eam in suis periculis 
tutatus fuerit, an omni ope destitutam Anglis 
prodiderit. 

Conscripsit. 

P. Ad. Cheruel, hisloriæ professor olim Scolæ 
normalis alumnus. 

* 

* * 

Lettre officielle des comtes de Shrewsbury et 


*» 
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de Kent au conseil de Sa Majesté la reine, tou- 
chant leurs procédés lors de la mort de la reine 
d’Écosse. 

t * 

* * 

Histoire des ducs de Guise, par M. René de 
Bouille. 

¥ 

* * 

Histoire de saint Pie Y, pape, de l’ordre des 
frères prêcheurs, par M. de Falloux. 

¥ 

* * 

Musée des monuments français , par Lenoir , 
, seizième siècle. 

¥ 

* * 

Histoire des Français des divers États aux cinq 
derniers siècles, par Amans-Alexis Monleil. 


Recueil des traditions et des légendes de l’An- 
gleterre et de l’Écosse, par John Birsch. 

Ce livre, commencé depuis longtemps, ne paraî- 
tra guère que dans deux ou trois ans ; mais je dois 
trop à l’auteur pour qu’il me soit permis de garder 
ici un silence ingrat. Qu’importe que ce beau 
travail soit inédit, puisqu’il m’a été donné d’y 
puiser dans tout ce qui se rattache à Marie Stuart, 
depuis son enfance jusqu’à sa mort, depuis inch- 
Mahome jusqu’à Fotheringay? 


* 
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Voici comment un hasard opiniâtre et heureux 
me mit en relation avec M. Birsch : 

M. Birsch est un homme de trente-cinq ans, 
d’une figure très-expressive et très-noble, d’une 
taille élevée, d’une attitude simple, réservée et 
méditative. Je l’avais rencontré plusieurs fois. Je 
l’avais entrevu à Sommerset Housc; à Berwick, 
au pied des falaises rougeâtres et sonores ; dans 
le ravin de Langside; à la chapelle d’Holyrood et 
à la maison de Knox. Je le retrouvai à Peterbo- 
rough, près de la cathédrale, dont nous admirions 
l’un et l’autre les magnificences architecturales. 
Cette cathédrale est entourée d’un cimetière planté 
d’arbres divers, où des voix joyeuses d’enfants se * 
mêlant au chant des oiseaux portent jusqu’au 
ciel une fraîche impression d’immortalité. Ce 
jardin des morts est une promenade des vivants. 
Ce fut là que d’un même mouvement, M. Birsch 
et moi, nous nous abordâmes. 

Nous logions dans le même hôtel depuis quatre 
jours. Il savait que j’avais loué, trois matinées 
de suite, une voiture à deux chevaux pour aller 
plus vite à Fotheringay , où j’étais resté jusqu’au 
soir chaque fois. Celle circonstance lui avait fait 
soupçonner que je pouvais bien , comme lui , 
m’occuper de recherches historiques. 

La conversation s’engagea sur nos travaux res- 
. pectifs. Nous fûmes contents l’un de l’autre, 
Al. Birsch et moi. Nous ne nous quittâmes plus 
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pendant les cinq jours que je demeurai encore à 
Pelerborough. Ce fut lui qui me communiqua, 
entre autres documents relatifs à Marie Stuart, le 
fragment des Tragiques de d’Aubigné, et un 
autre fragment du poëme des Misères du temps , 
par Ronsard. Il y ajouia quelques détails rares et 
précieux sur Darnley, ses jalousies, ses avanies, 
sa mort; sur Knox au désert, sur Lethinglon, sur 
de Grange, sur Jordan-Hill et sur Bolhwell. 

M. Birsch est une intelligence supérieure qui 
passe volontiers de l’érudition à la philosophie. 

Voici une rapide esquisse de nos entretiens. 

LUI. 

Vous avez choisi un siècle et un règne bien 
tragiques. Quel enseignement dégagerez -vous de 
tant de catastrophes? 

MOI. 

L’enseignement jaillira de lui même. Le charme 
de l’hisloire est dans les récits, et il appartient à 
l’écrivain ; mais la grandeur de l’histoire est dans 
la conclusion, et elle appartient à Dieu. 

LUI. 

Quelle sera celte conclusion de votre livre? 

MOI. 

Le lecteur la tirera de lui même. Pour moi elle 
est double. Tant de victimes immolées par la 
3 22. 
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tyrannie et par le fanatisme des protestants et des 
catholiques ne seront pas tombées en vain. Le 
despotisme sera ébranlé jusque dans ses fonde 
ments; le fanatisme sentira sa racine presque 
tranchée, de telle sorte qu’il ne verdira plus qu’au 
sommet, comme ces arbres malades qui ont encore 
une couronne de feuilles, mais qui n’ont plus de 
sève et qui sont condamnés à mourir. 

LUI. 

C’est bien. Le despotisme et le fanatisme avaient 
dépassé toutes limites. Ils seront punis, ou plutôt 
ils l’ont été. Cela est moral, cela est divin. Je suis 
d’une famille protestante, et j’aime le protestan- 
tisme parce qu’il a été un incendie d’abus. 

MOI. 

Toute grande crise est un incendie. Après la 
réforme, il y a deux autres incendies : la philo - 
sophie de Descartes et la révolution française. 

LUI. 

Je les aime aussi. 


MOI. 

Ce sont en effet des flammes de régénération 
plus que de destruction. Les hommes y ont mêlé 
leur vengeance, mais Dieu n’y a mis que sa 
justice, Dieu plane au-dessus. Voilà pourquoi 
lorsque tout ce qui est ancien est consumé et n’est 
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plus que cendres, un ordre nouveau renaît de ces 
cendres qui sont des germes. 

LUI. 

Aussi notre temps, malgré ses malheurs, vaut 
mieux que le temps passé. 

MOI. 

Notre temps vaut mieux surtout par deux 
sentiments , par deux faits qui ont pénétré nos 
lois, nos mœurs, et jusqu’à nos dernières révolu- 
tions : le respect de la vie humaine et la liberté 
de conscience. 

LUI. 

Cela est assez beau pour consoler de toutes les 
calamités. 

Ces choses et mille autres dites et redites sans 
controverse, mais avec une conviction religieuse, 
une intelligence mutuelle et en quelque sorte 
simultanée des mêmes idées entre M. Birsch et 
moi, nous revînmes à nos travaux. Nous nous 
encourageâmes l’un l’autre. Là encore nous nous 
comprimes bien. 

Votre érudition des origines, lui disais-je en fai- 
sant allusion à son livre des légendes et des tradi 
lions de l’Angleterre et de l’Écosse, est la meilleure 
de toutes les éruditions. L’érudition sèche réunit 
les fragments brisés du vase historique, vous fai- 
tes mieux; vous allez puiser à toutes les sources, 
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et vous rapportez goutte à goutte le parfum doux 
et fort qui remplissait ce beau vase vide. 

Telle fut ma rencontre avec M. Birsch. Nous 
nous étions abordés voyageurs, nous nous sépa- 
râmes amis. 

J’espère qu’il recueillera dans ces lignes , avec 
quelque plaisir , un hommage à ses grandes et 
sérieuses études, en même temps que l’expression 
vraie de mon affectueux souvenir. 

* 

* * 

Marie Stuart et Michel de Castelnau (inédit). 

Sous ce titre, M. Cheruel doit publier des lettres 
et documents qu’il a bien voulu me communi- 
quer et qui m’ont paru du plus sérieux intérêt. 

Voici comment M. Cheruel , l’auteur d’un 
livre très-remarquable sur l’administration de 
Louis XIV et de la thèse que nous avons citée 
plus haut, a découvert ces lettres et ces documents. 

M. Cheruel est l’un des professeurs les plus 
distingués de l’université , un de ces hommes 
modestes qui joignent à la prodigieuse érudition 
du xvi e siècle, la philosophie, l’esprit critique de 
notre temps. Il fut présenté, il y a quelques an- 
nées, à M. Bezuel, propriétaire du château d’Es- 
neval , près de Pavilly , aux environs de Rouen. 
M. Bezuel a recueilli tous les papiers de la famille 
d’Esnal , dont il a épousé l’héritière. Il autorisa 
M. Cheruel, dont il connaissait la science, à exa- 
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miner les archives qu’il avait rassemblées et à en 
extraire ce qui lui paraîtrait curieux. Parmi beau- 
coup de papiers insignifiants, M. Cheruel trouva 
un registre in-folio intitulé Ambassades d’Angle- 
terre et d’Écosse. 11 reconnut dans ce registre 
des lettres autographes de Marie Stuart, d’Élisa- 
beth , de la Mothe-Fénelon , de l’Aubespine de 
Chàteauneuf, de Catherine de Médicis et de plu- 
sieurs autres personnages historiques. M. Cheruel, 
à qui ce manuscrit fut confié, le garda entre ses 
mains de 1844 à 1849. Il le copia presque en 
entier. Les pièces qu’il renferme avaient été con- 
servées par le secrétaire d’État Pinarl, dont le 
gendre, Charles de Prunelé, baron d’Esneval, fut 
accrédité comme ambassadeur auprès de Jac- 
ques VI en 158S et en 1586. Pinart avait réuni 
tous les documents qui pouvaient éclairer les 
anciennes relations de la France et de l’Écosse. 

L’étude que M. Cheruel a faite de ce manuscrit 
lui a prouvé que la partie vraiment importante 
des pièces qu’il contient est la correspondance de 
Michel de Castelnau, ambassadeur en Angleterre 
de 1571 à 1585. On a publié quelques lettres de 
Michel de Castelnau, mais en petit nombre ; elles 
se trouvent dans les pièces ajoutées par le Labou- 
reur aux Mémoires de Castelnau, dans les appen- 
dices de l’histoire d’Élisabeth par mademoiselle 
de Kéralio (tomeV), enfin dans la collection 
d’Egerton. M. Frédéric de Itaumer, dansl’ouvrage 
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allemand intitulé Marie et Élisabeth (Berlin, 
1836), a analysé un grand nombre de lettres de 
Castelnau qu’il a trouvées au British Muséum et 
à la Bibliothèque nationale; elles n’ont aucun 
rapport avec les trente lettres que renferment les 
archives de la famille d’Esneval. M. Cheruel a 
parcouru les collections Béthune, Brecquigny, de 
Mesme, de Harlay ; il a consulté tous les rayons 
des bibliothèques publiques et privées; il y a trouvé 
beaucoup de lettres de Castelnau, mais une seule , 
dans la collection Brecquigny , est semblable à 
l’une des pièces des archives d’Esneval. 

Je ne saurais trop presser M. Cheruel de livrer 
à la publicité les vingt-neuf lettres entièrement 
inconnues qu’il a tirées de l’oubli, et l’excellente 
introduction dont il les a fait précéder. Ces lettres 
et cette introduction montreraient les généreux 
efforts que tenta la France pour sauver et son 
ancienne alliance avec l’Écossc et la tête de Marie 
Stuart. Castelnau fut le principal instrument de 
cette glorieuse lutte* Elle a été trop négligée par 
les historiens, qui , comme M. Tytler, n’ont été 
préoccupés que des archives anglaises, et par les 
critiques plus récents qui se sont laissé distraire 
aux archives de Simancas. 

Le travail si consciencieux et si national de 
M. Cheruel, en réparant celte omission de la pos- 
térité, éclairerait une face nouvelle de notre his- 
toire diplomatique, et restituerait, avec plus de 
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développements que mon plan n’en comportait, à 
Michel de Castelnau, son rôle multiple d’écrivain, 
de politique, de patriote et de diplomate. 

* 

* * 

Après tant de sources mortes , j’aurais à citer 
beaucoup de sources vivantes. Pour les narrateurs, 
les hommes sont souvent préférables aux biblio- 
thèques. Ceux qui m’ont aidé, soit de leurs ren- 
seignements, soit de leurs conseils, en France et 
à l’étranger, sont nombreux. Je les prie de rece- 
voir ici l’expression de ma reconnaissance. Que 
MM. Birsch , Francisque Michel, Teulet, Jules 
Quicherat et Cheruel , me permettent de les citer 
entre tous , moins pour les honorer que pour 
m’honorer moi-même et me satisfaire. 11 m’est 
doux de nommer devant le public ces savants 
éminents, dont la bienveillance seule égale la 
haute intelligence et l’inépuisable érudition. 


FIN. 
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